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CONTES 

MORAUX. 


L’HEUREUX DIVORCE. 


L’inquiétude & l’inconftance ne 
font, dans la plupart des hommes , que 
la fuite d’un faux calcul. Une préven- 
tion trop avantageufe pour les biens 
qu’on délire, fait qu’on éprouve, dès 
qu’on les pofsède, ce mal-aife & ce 
dégoût qui ne nous lailfent jouir 
de rien. L’imagination détrompée & 
le cœur mécontent fe portent à de 
nouveaux objets , dont la perfpeÔive 
nous éblouit à fon'tour , & dont l’ap- 
proche nous défabufe. Ainfi , d’illufion 
en illufion , l’on palfe fa vie à chan- 
ger de chimère : c’elt la maladie des 
âmes vives & délicates $ la nature n’a 
Tome III , A 
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5 L’Heureux Divorce, 
rien d’aflez parfait pour elles : de là 
vient qu’on a mis tant de gloire à fixer 
le goût d’une jolie femme. 

Lucile, au couvent , s’étoit peint les 
charmes de l’amour & les délices du 
mariage avec le coloris d’une imagina- 
tion de quinze ans , dont rien encore 
n’avoit terni la fleur. 

Elle n’avoit vu le monde que dans 
ces fixions ingénieufes , qui font le ro- 
man de l’humanité. Il n’en coûte rien 
à un homme éloquent , pour donner a 
l’Amour & à l’Hymen tous les charmes 
qu’il imagine. Lucile, d’après ces ta- 
bleaux, voyoit les amans & les epoux 
comme ils ne font que dans les fables , 
toujours tendres & paflion'nés , ne di- 
font que des chofes ffatteufes , occupés 
uniquement du foin de plaire, ou par 
des hommages nouveaux , ou par des 
plaifirs variés fans cefle. 

Telle ctoit la prévention de Lucile , 
quand on vint la tirer du- couvent pour 
é p ou fer le Marquis de Liséré. Sa figure 
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Conte Moral. j 
intéreflante & noble la prévint favora- 
blement. Ses premiers entretiens ache- 
vèrent de déterminer l’irréfolution de 
fon ame. Elle ne voyoit point encore , 
dans le Marquis, l’ardeur d’un amour 
paffionné ; mais elle penfoit aflez mtn 
deftement d’elle-même , pour ne pas 
prétendre à l’enflammer d’un premier 
coup-d’œil. Ce goût, tranquille dans 
fa naiffance, alloit faire des progrès ra- 
pides : il falloir lui en donner le temps. 
Cependant le mariage fut conclu & ter- 
miné , avant que l’inclination du Mar- 
quis fût devenue une paillon violente. 

Rien de plus vrai , de plus folide que 
le caractère du Marquis de Liséré. En 
époufant une jeune perfonne , il fe 
propofoit, pour la rendre heureufe , de 
commencer par être fon ami , perfuadé 
qu’un honnête homme fait tout ce qu’ij 
veut d’une femme bien née, quand il 
a gagné fa confiance j & qu’un époux 
qui fe fait craindre, invite fa femme à 
le tromper , & l’autorife à le haïr. 

Aij 
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Pour fuivre le plan qu’il s’étoit tracé, 
il étoit effentiel de n’être point amant 
palîionné : la pafïion ne connoît point 
de règle. Il s’étoit bien confulté , avant 
de s’engager , fur l’efpèce de goût 
que lui infpiroit Lucile , réfolu de n’é- 
poufer jamais celle dont il feroit folle- 
ment épris. Lucile ne trouva dans fon 
mari que cette amitié vive & tendre, 
cette complaifance attentive & foute- 
nue , cette volupté douce 8c pure , cet 
amour enfin qui n’a ni accès ni lan- 
gueur. D’abord elle fe flattoit que 
l’ivreffe, l’enchantement, les tranfports 
auroient leur tour : l’ame de Liséré fut 
inaltérable. 

Cela eft fingulier, difoit-elle : je fuis 
jeune, je fuis belle, & mon mari ne 
m’aime pas ! Je lui appartiens , c’en eft 
aflez pour me pofféder avec froideur. 
Mais aufii pourquoi le laifler tran- 
quille ? Peut-il défirer ce qui eft à lui 
fans réferve 8c fans trouble ? Il feroit 
palîionné, s’il étoit jaloux. Que les hom- 
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Conte M o r a e. y . 
mes fontinjufles ! il faut les tourmenter 
pour leur plaire. Soyez tendre, fidèle, 
empreffée ; ils fe négligent, ils vous 
dédaignent. L’égalité du bonheur les 
ennuie. Le caprice , la coquetterie , 
l’inconfiance les réveillent, les exci- 
tent : ils n’attachent de prix au plaifîr 
qu’autant qu’il leur coûte des peines. 
Liséré, moins sûr d’étre aimé , en feroit 
mille fois plus amoureux lui-même. 
Cela efl aifé , foyons à la mode. Tout 
ce qui m’environne m’offre alfez de 
quoi l’inquiéter, s’il efl capable de 
jaloufie. 

D’après ce beau projet, Lucile joua la 
dilfipation , la coquetterie ; elle mit du 
myflère dans fes démarches ; elle fe fit 
des fociétés dont le Marquis n’étoit pas. 
Ne l’ai-je pas prévu, difoit-il en lui- 
même , que j’avois une femme comme- 
un# autre ? Au bout de fix mois de 
mariagé elle commence à s’en ennuyer. 
,Te ferois un joli homme, fi j’étois aïnou- 
feux de ma femme 1 Heureufemenc 

Aiij 



, 6 L'Heureux Divorce, 
mon goût & mon eftime pour elle me 
laiffent toute ma raifon : il faut en faire 
ufage , diflïmuler, me vaincre, & 
n’employer, pour la retenir, que la 
douceur & les bons procédés. Ils 
ne réunifient pas toujours ; mais les re- 
proches , les plaintes , la gêne , & la 
violence réuflUTent encore moins. La 
modération , la complaifance , la tran- 
quillité du Marquis achevoient d’im- 
patienter Lucile. Hélas ! difoit-elie , 
j’ai beau faire, cet homme-là ne m’ai- 
mera jamais : c’efl: une de ces âmes 
froides que rien n’émeut , que rien 
n’intérefle ; 8c je fuis condamnée à paf- 
fer ma vie avec un marbre qui ne fait 
aimer ni haïr ! O délices des âmes fen- 
fibles ! charme des coeurs palïïonnés ! 
Amour, qui nous élèves au Ciel fur 
tes ailes enflammées ! où font ces traits 
brûlans dont tu blefles les amans heu- 
reux ? où eft Fivreffe où tu les plon- 
ges ? où font ees tranfports ravifians 
qu’ils s’infpirent tour à tour ? Où ils 
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• Conte Moral. 7 

font ? pourfuivoit-elle ; dans l’amour 
libre & indépendant , dans l’abandoa 
de deux cœurs qui fe donnent eux- 
mêmes. Et pourquoi le Marquis feroit- 
il pafîionné ? Quel facrifice lui ai -je 
fait ? par quels traits courageux , par 
quel dévouement héroïque ai-je ému 
la fenfibilité de fon ame ? Où eftle mé- 
rite d’avoir obéi , d’avoir accepté pour 
époux un jeune hommeaimable & riche 
qu’on a choifi fans mon aveu ? Efl-ce 
à l’amour à fe mêler d’un mariage de 
convenance ? Cependant eft-ce-là le fort 
d’une femme de feize ans , à qui , fans 
vanité , la nature a donné de quoi 
plaire , & plus encore de quoi aimer ? 
Car enfin je ne puis me diffimuler ni 
les grâces de ma figure , ni la fenfibi- 
lité de mon coeur. A feize ans, languir 
fans efpoir dans une froide indiffé- 
rence , & voir s’écouler fans plaifir 
au moins une vingtaine d’années qui 
pourroient être délicieufes-1 Je dis une 
vingtaine au moins j & ce n’eft pas 

*A iv 



8 L’Heureux Divorce, 
vouloir ennuyer le monde que cPy re- 
noncer avant quarante ans. Cruelle fa- 
mille ! eft-ce pour toi que j’ai pris un 
époux ? Tu m’as choifi un honnête 
homme ; le rare préfent que tu m’as 
fait ! S’ennuyer avec un honnête hom- 
me , & s’ennuyer toute fa vie î En vé- 
rité , cela eft bien dur. 

Le mécontentement dégénéra bien- 
tôt en humeur du côté de Lucile ; 8c 
Liséré crut enfin s’apercevoir qu’elle 
l’avoit pris en averfion. Ses amis lui 
déplaifoient » leur fociété lui étoit im- 
portune ; elle les recevoit avec une 
froideur capable de les éloiguer. Le 
Marquis ne put diflimuler plus long- 
temps. Madame , dit-il à Lucile , l’objet 
du mariage eft de fe rendre heureux ; 
nous ne le fomroes pas enfemble ; & il 
eft inutile de nous piquer d’une conf* 
tance qui nous gêne. Notre fortunq 
nous met en état de nous palfer l’un 
de l’autre , 8c de reprendre cette liberté 
4ont nous nous fouîmes fait impru-* 
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Conte Moral. p 
demment un mutuel facrifice. Vivez 
chez vous , je vivrai chez moi ; je ne 
vous demande pour moi que de la dé- 
cence, & les égards que vous vous 
devez à vous-même. Très-volontiers, 
Monfieur , lui répondit Lucile avec la 
froideur dit dépit ; & dès ce moment 
tout fut arrangé pour que Madame eût 
fon équipage , fa table , fes gens , en un 
mot , fa maifon à elle. 

Le foupé de Lucile devint bientôt 
un des plus brillans de Paris. Sa focicté 
fut recherchée par tout ce qu’il y avoit 
de jolies femmes & d’hommes galans. 
Mais il falloit que Lucile eût quel- 
qu’un ; & c’étoit à qui l’engageroit 
dans ce premier pas , le feul , dit-on , 
qui foit difficile. Cependant elle jouif- 
foitdes hommages d’une cour brillante; 
& fon cœur , irçéfolu encore , fembloit 
ne fufpendre fon choix que pour le 
rendre plus flatteur. On crut voir enfin 
celui qui devoit le déterminer. A l’ap- 
proche du Comte de Blamzé , tous les 
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afpirans baifscrent le ton. C’étoit 
l’homme de la Cour le plus redouta- 
ble pour une jeune femme. Il étoit 
décidé qu’on ne pouvoit lui réfiller ; 
& l’on s’en épargnoit la peine. Il étoit 
beau comme le jour, fe préfentoit avec 
grâce , parloit peu , mais très-bien ; & 
s’il difoit des chofes communes , il les 
rendoit intéreflantes par le fon de voix 
le plus flatteur , & le plus beau regard 
du monde. On n’ofoit dire que Blamzé 
fût un fat , tant fa fatuité avoit de no- 
bleffe. Une hauteur modefte formoit 
fon caradère ; il décidoit de l’air du 
monde le plus doux , & du ton le plus 
laconique ; il écoutoit les contradic- 
tions avec bonté , n’y répondoit que 
par un fourire ; & fl on le preffoit de 
s’expliquer, il fourioit encore & gar- 
doit le filence, ou r,épétoit ce qu’il 
avoit dit. Jamais il n’avoit combattu 
l’avis d’un autre , jamais il n’avoit pris 
la peine de rendre raifon du fien : c’é- 
toit la politeffe la plus attentive , & la 
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Conte Moral. ii 
préfomption la plus décidée qu’on 
eut encore vu réunies dans un jeune 
homme de qualité. 

Cette aflurance avoit quelque çhofe 
d’impofant, qui le rendoit l’oracle du 
goût & le légiflateur de la mode. On 
n’étoit sûr d’avoir bien choifi le deffin 
d’un habit ou la couleur d’une voiture, 
qu’après que Blamzé avoit applaudi 
d’un coup-d’œil. Il ejî bien , elle ejî jolie , 
ctoient de fa bouche des mots pré- 
cieux , & fon filence un arrêt accablant. 
Le defpotifme de fon opinion s’éten- 
doit jufques fur la beauté , les talens , 
l’efprit, & les grâces. Dans un cercle de 
femmes , celle qu’il avait honorée 
d’une attention particulière , étoit à la 
mode dès ce même in liant. 

• La réputation de Blamzé l’avoit pré- 
cédé chez Lucile ; mais les déférences 
que lui marquoient fes rivaux eux- 
mêmes, redoublèrent l’eftime qu’elle 
avoit pour lui. Elle fut éblouie de fa 
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beauté, & plus furprife encore de fa 
modeftie. Il fe préfenta de Pair le plus 
refpeétueux, s’aflît à la dernière place; 
mais bientôt tous les regards fe dirigè- 
rent fur lui. Sa parure ctoit un modèle 
de goût : tous les jeunes gens qui l’en- 
vironnoient , l’étudioient . avec une 
attention fcrupuleufe. Ses dentelles, fa 
broderie, fa coifftire , on examinoit 
tout : on écrivoit les noms de fes mar- 
chands & de fes ouvriers. Cela eft fin- 
gulier , difoit-on , je ne vois ces def- 
fins , ces couleurs qu’à lui. Blamzé 
avouoit modeftement qu’il lui en cou- 
toit peu de foin. L’induftrie , difoit-il , 
eft au plus haut point ; il n’y a qu’à 
l’éclairer & à la conduire. Il prenoit du 
tabac en difant ces mots , & fa boîte 
excitoit une curiofné nouvelle ; elle • 
étoit cependant d’un jeune artifte que . 

* Blamzé tiroit de l’oubli. On lui de- 
mandoit le prix de tout ; il répondoit 
en fouriant, qu’il ne fayoit le prix de 
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Conte Moral. 13 
rien ; 8c les femmes fe difoient à l’o- 
reille le nom de celle qui étoit chargée 
de ces détails. 

Je fuis honteux , Madame , dit Blamzé 
à Lucile, que ces bagatelles occupent 
une attention qui devroit fe réunir fur 
un objet bien plus intérefiant. Pardon » 
fi je me prête aux queflions frivoles de 
cette jeuneffe : jamais complaifance ne 
m’a tant coûté. J’efpère, ajouta-t-il tout 
bas , que voiîs voudrez bien me per- 
mettre de venir m’en dédommager dans 
quelque moment plus tranquille. J’cn 
ferai fort aife , répondit Lucile en rou- 
gilfant ; & à fa rougeur , & au fourire 
tendre dont Blamzé accompagna une 
révérence refpeélueufe , l’afieniblée ju- 
gea que l’intrigue ne traîneroit pas en 
longueur. Lucile , qui ne fentoit pas la 
conféquence de quelques mots dits à 
l’oreille , 8c qui ne croyoit pas avoir 
donné un rendez-vous, fit à peine 
attention aux regards d’intelligence que 
les femmes fe lançoient, & aux légè- 
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res plaifanteries qui échappoient aux 
hommes. Elle fe livra infenfiblement à 
fes réflexions, & fut rêveufe toute la 
foirée. On ramena fouvent le propos 
fur Blamzé. Tout le monde en dit du 
bien : fes rivaux en parloient avec 
eftime ; les rivales de Lucile en par- 
loient avec complaifance. Perfonne n’é- 
toit plus honnête, plus galant, plus 
refpeélueux ; & de vingt femmes dont 
il avoit eu à fe louer, aucune n’avoit 
eu à s’en plaindre. Alors Lucile deve- 
noit attentive : rien ne lui échappoit. 
Vingt femmes ! difoit-eile en elle- 
même, cela eft bien fort ! mais faut-il 
en être furpris ? il en cherche une qui 
foit digne de le fixer , & capable de 
fe fixer elle-même. 

On efpéroit le Jendemain qu’il vien- 
droit de bonne heure & avant la foule : 
on l’attendit, on fut inquiète ; il ne vint 
point, on eut de l’humeur ; il écrivit, 
on lut fon billet , 8c l’humeur cefla. Il 
étoit défefpéré de perdre les plus beaux 
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momens de fa vie : des importuns l’ex- 
cédoient : il eût voulu pouvoir s’échap- 
per ; mais ces importuns étoient des 
perfonnages. Il ne pouvoit être heu- 
reux que le jour fuivant ; mais il conju- 
roit Lucile de le recevoir le matin , 
pour abréger , difoit-il , de quelques 
heures les ennuis cruels de l’abfence. 
La fociété s’affembla comme de cou- 
tume ; & Lucile reçtft fon monde avec 
une froideur dwit on fut piqué. Nous 
n’aurons pas Blamzé ce foir , dit Cla- 
rice avec l’air affligé , il va fouper à 
la petite maifon d’Araminte. A ces 
mots, Lucile pâlit; & la gaieté qui ré- 
gnoit autour d’elle , ne fît que redoubler 
la douleur qu’elle tachoit de diffîmuler. 
Son premier mouvement fut de ne plus 
revoir le perfide. Mais Clarice avoit 
voulu peut-être , ou par malice ou par 
jaloufîe, lui donner un tort qu’il n’avoit 
pas. Ce n’étoit, après tout, s’engagera 
rien , que de le voir encore une fois ; 
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& avant de le condamner , il étoit 
jufte de l’entendre. 

Comme elle étoit à fa toilette , 
Biamzé arrive en polifTon ; mais le 
plus élégant poli (Ton du monde. Lu- 
cile fut un peu furprife de voir paroî- 
tre en négligé un homme qu’elle con- 
noilfoit à peine ; & s’il lui en avoit 
donné le temps , peut-être fe feroit-clle 
fâchée. Mais il hii dit tant de jolies 
chofes fur la fraîcheurtÉe fon teint , fur 
la beauté de fes cheveux, fur l’éclat 
de fon réveil , qu’elle n’eut pas le cou- 
rage de fe plaindre. Cependant Ara- 
minte ne lui fortoit pas de l’idée ; mais 
il n’eût pas été décent de paroître fi-tôt 
jaloufe ; & un reproche pouvoit la tra- 
hir. Elle fe contenta de lui demander 
ce qu’il avoit fait la veille. — Ce que 
fai fait ! & le fais-je moi-même ? Ah î 
que le monde eft fatigant ! qu’on eft 
heureux d’être oublié loin de la foule , 
d’être à foi, d’être à ce qu’on aime! 

, Croyez-moi 
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Croyez-moi, Lucile , défendez-vçus 
de ce tourbillon qui vous environne: 
plus de repos , plus de liberté , fi-tôt 
qu’on s’y laiffe entraîner. A propos 
de tourbillon, que faites- vous de 
ces jeunes gens qui compofent votre 
cour ? Us fe difputent votre conquête. 
Avez-vous daigné faire un choix ? La 
tranquille familiarité de Blamzé avoit 
d’abord étonné Lucile •, cette queflion 
acheva de l’interdire. Je fuis indifcret 
peut-être ? reprit Blamzé qui s’en aper- 
çut. Point du tout, répondit Lucile 
avec douceur ; je n’ai rien à diflimuler , 
& je ne crains pas que l’on me devine. 
Je m’amufe de la légèreté de cette jeu- 
nefle évaporée , mais pas un d’eux ne 
me femble digne d’un attachement fé- 
rieux. Blamzé parla de fes rivaux avec 
indulgence, & trouva que Lucile les 
jugeoit trop févèrement. Cléon , par 
exemple, difoit-il , a de quoi être aima- 
ble : il ne fait rien encore ; c’eft dom- 
mage , car il parle affez bien des cho- 
Tomc III. B 
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i8 L’Heureux Divorce, 
fcs qu’il ne fait pas , & il nie prouve» 
qu’avec de l’efprit on fe pafle du fens 
commun. Clairfon eft un étourdi ; mais 
c’ell le premier feu de l’âge ; 8c il n’a 
befoin que d’être difcipliné par une 
femme qui ait vécu. Le caraâère de 
Pomblac annonce un homme à fend- 
aient; Sc cette naïveté , qui reflemble à 
de la bêtife , me plairoit affez , fi j’étois 
femme : quelque coquette en fera fou 
profit. Le petit Linval eft fuffifant ; mais 
il n’aura pas été fupplanté cinq ou fix 
fois , qu’on fera furpris de le voir mo- 
defte. Quant à préfent , pourfuivit 
Blamzé , rien de tout cela ne vous con- 
vient. Cependant vous voilà libre ; 
que faites-vous de cette liberté f Je tâ- 
che d’en jouir, répondit Lucile. C’eft 
une enfance , reprit le Comte : on ne 
jouit de fa liberté qu’au moment qu’on 
y renonce; & l’on ne doit la conferver 
avec foin , qu’afin de la perdre à pro- 
pos. Vous êtes jeune , vous êtes belle ; 
ne vous flattez pas d’être long-temps 
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à vous-même : fi vous ne donniez 
pas votre cœur, il fe donneroit tout 
feul : mais parmi ceux qui peuvent y 
prétendre , il eft important de choifir. 
Des que vous aimerez , & quand vous 
n’aimeriez pas, vous ferez aimée in- 
failliblement : ce n’eft point 'là ce qui 
m’inquiète ; mais à votre âge on a 
befoin de trouver, dans un amant, un 
confeil , un guide , un ami , un homme 
formé par l’ufage du monde , & en 
état de vous éclairer fur les dangers 
que vous y allez courir. Un homme 
comme vous , par exemple , dit Lucile 
d’un ton ironique & avec un fourire 
moqueur. Vraiment oui , continua 
Blamzé ; je ferois alfez votre fait , fans 
tout ce monde qui m’afiiége : mais le 
moyen de m’en débarrafier ? N’en fai- 
tes rien, reprit Lucile, vous exciteriez 
trop de plaintes , & vous m’attireriez 
trop d’ennemis. Pour les plaintes, dit 
froidement le Comte , j’y fuis accou- 
tumé. A l’égard des ennemis , l’on ne 

Bij 
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20 L’Heureux Divorce , 
s’en met guère en peine, Jorfqu’on a 
de quoi fe fuffire , & le bon fens de 
vivre pour foi. A mon âge , dit Lucile 
en fouriaut , on efl trop timide encore ; 
& quand il n’y auroit à efTuyer que le 
défefpoir d’une Araminte, cela feul me 
feroit trembler. Une Araminte ? reprit 
Blamzé fans s’émouvoir, une Araminte 
eft une bonne femme qui entend rai- 
fôn , & qui ne fe défefpère point. Je 
vois qu’on vous en a paHé : voici mon 
hiftoire avec elle. Araminte eft une de 
ces beautés qui , fe voyant fur leur dé- 
clin, pour ne pas tomber dans l’oubli , 
& pour ranimer leur confidération ex- 
pirante , ont befoin de temps en temps 
de faire un éclat dans le monde. Elle m’a 
engagé à lui rendre quelques foins , 
& à lui marquer quelque emprelfe- 
ment. Il n’eût pas été honnête de la 
refufer : je me fuis prêté à fes vues. 
Pour donner plus de célébrité à notre 
aventure , elle a voulu prendre une 
petite maifon. J’ai eu beau lui repré- 
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Tenter que ce n’étoit pas la peine, 
pour un mois tout au plus que j’avois 
à lui donner ; la petite maifon a été 
meublée à mon infçu, & le plus galam- 
ment du monde. On m’a fait promet- 
te , & c’étoit-là le grand point , d’y 
fouper avec l’air du myftère : c’étoit 
hier le jour annoncé. Araminte , pour 
plus de fecret , 11’y avoit invité que 
cinq de Tes amies, & ne m’avoit per- 
mis d’y amener qu’un pareil nombre de 
mes amis. J’y allai donc : j’eus l’air du 
plaifir , je fus galant , emprefle auprès 
d’elle; en un mot, je laifTai partir les 
convives , & ne me retirai qu’une 
demi - heure après eux : c’efl-là , je 
crois , tout ce qu’exigeoit la bien- 
féance; auffi Araminte fut-elle enchan- 
tée de moi. C’en eft affez pour lui atti- 
rer la vogue ; 8 c je puis déformais 
prendre congé d’elle quand il me 
plaira, fans avoir aucun reproche à 
craindre. Voilà, Madame, quelle eft 

ma façon de me conduire. La réputa- 

E iij 
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tion d’une femme m’eft auflî chcre que 
la mienne : je vous dirai plus ; il ne 
m’en coûte rien de faire à fa gloire le 
facrifice de ma vanité. Le plus grand 
malheur pour une femme à préten- 
tions , c’eft d’être quittée : je ne quitte 
jamais, je me fais renvoyer, je fais 
femblant même d’en être inconfolable; 
6c il m’eft arrivé quelquefois de m’en- 
fermer trois jours de fuite fans voir 
perfonne , pour laiflfer à celle dont je 
me détachois tous les honneurs de la 
rupture. Vous voyez, belle Lucile, 
que les hommes ne font pas tous auflî 
mal-honnêtes qu’on le dit , 6c qu’il y 
a encore parmi nous des principes 8c 
des mœurs. 

Lucile , qui n’avoit lu que les Ro- 
mans du temps pafle , n’étoit point 
accoutumée à ce nouveau ftyle ; 8c 
fa furprife redoubloit à chaque mot 
qu’elle er^tendoit. Quoi , Monfieur , 
dit-elle, c’eft- là ce que vous ap- 
pelez des mœurs & des principes î 
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Oui, Madame , mais cela eft rare; 
& la conlidération lî ngu lier e- que mes 
procédés m’ont acquife , ne fait pas 
l’éloge de nos jeunes gens. En hon- 
neur , plus j’y penfe , & plus je vou- 
drais , pour votre intérêt même , que 
vous eufllez quelqu’un comme moi. 
Je me flatte, dit Lucile, que je ferais 
ménagée comme une autre , & qu’au 
moins n’aurois-je pas le défagrément 
d’être quittée. C’eft une plaifanterie. 
Madame ; mais ce qui n’en efl pas 
une , c’eft que vous méritez un homme 
qui penfe , &qui fâche développer les 
qualités de l’efprit & du cœur que 
je crois démêler en vous. Lifère eft 
un bon enfant; mais il n’auroit jamais 
fu tirer parti de fa femme ; Sa en gé- 
néral le défir de plaire à un mari n’eft 
pas afiez vif, pour qu’on fe donne la 
peine d’être aimable avec lui jufqu’à 
un certain point. Heureufement qu’il 
vous laifte à votre aife ; 6c vous ne 
feriez pas digne d’un procédé anfli 

B iv 
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raifonnable , fi vous perdiez le temps 
le plus, précieux de votre vie dans 
l’indolence ou dans la diffipation. 

Je ne crains, ditLucile, de tomber 
dans aucun de ces deux excès. — On 
ne voit pourtant que cela dans le 
monde. — Je le fais bien , Moniteur ; 
& voilà pourquoi je ferois difficile 
dans le choix , fi j’avois deflèin d’en 
faire un : car je ne pardonne un atta- 
chement qu’autant qu’il eft folide 8c 
durable. Quoi , Lucile , à votre âge » 
vous piqueriez - vous de confiance ? 
En vérité , fi je le croyois , je ferois 
capable de faire une folie. — Et cette 
folie feroit? — D’être fage, 8c de m’at- 
tacher tout de bon. — Sérieufement , 
vous auriez ce courage ? — Ma foi 
j’en ai peur , fi vous voulez que je 
vous parle vrai. — - Voilà une fingu- 
licre déclaration ! — Elle eft affez mai 
tournée ; mais je vous prie de me 
pardonner : c’eft la première de ma 
vie. — La première , dites -vous ? «— 
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Oui , Madame ; jufqu’ici on avoir eu 
la bonté de m’épargner les avances : 
mais je vois bien que je vieillis.— 
Eh bien , Monfieur , pour la rareté du 
fait , je vous pardonne ce coup d’eflai. 
Je ferai plus encore, je vous avouerai 
qu’il ne peut me déplaire. — En vé- 
rité ? Cela eft heureux ! Madame ap- 
prouve que je l’aime ! Et me fera-t-elle 
aulfi l’honneur de m’aimer ? — Ah î 
c’eft autre chofe : le temps m’appren- 
dra fi vous le méritez. — Regardez- 
moi , Lucile. — Je vous regarde. — 
Et vous ne riez pas ? — De quoi ri- 
rois - je ? — De votre réponfe. Me pre- 
nez-vous pour un enfant? — Je vous 
parle raifon , ce me femble. — Et c’efl 
pour me parler raifon que vous m’avez 
fait l’honneur de m’accorder un tcte 
à tête? — Je ne croyois pas que pour 
être raifonnable nous eulîions befoin 
de témoins. Apres tout , que vous ai-je 
dit, à quoi vous n’ayez dû vous at- 
tendre ? Je vous trouve des grâces 4 
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de l’elprit, un air intéreffant & noble. 
— Vous avez bien de la bonté. — Mais 
ce n’eft pas affez pour mériter ma con- 
fiance, & pour déterminer mon incli- 
nation. — Ce n’eft pas affez, Madame? 
Excufez du peu. Et que faut- il de 
plus, s’il vous plait? — Uneconnoif- 
fance plus approfondie de votre ca- 
radère , une perfuafion plus intime de 
vos fentimens pour moi. Je ne vous 
promets rien , je ne me défends de 
rien : vous avez tout à éfpérer , mais 
rien à prétendre : c’eft à vous de voir 
fi cela vous convient — Rien ne doit 
coûter fans doute, belle Lucile, pour 
vous mériter & vous obtenir; mais, de 
bonne foi , voulez - vous que je re- 
nonce à tout ce que le monde a de 
charmes , pour faire dépendre mon 
bonheur d’un avenir incertain ? Je fuis , 
vous le favez , & je ne m’en fais pas 
accroire , je fuis l’homme de France 
le plus recherché : foit goût , foit ca- 
price , il n’importe; c’eft à qui m’aura. 
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ne fût- ce qu’en pafTant. Vous ave* 
raifon , dit Lucile : j’etois injufte , & 
vos momens font trop précieux.— 
Non , je l’avoue de bonne foi : je fuis 
las d’être à la mode : je cherchois un 
objet qui pût me fixer ; je l’ai trouvé, 
je m’y attache : rien de plus heureux ; 
mais encore faut- il que ce ne foit 
pas en vain. Vous voulez le temps de 
la réflexion ; je vous donne vingt-qua- 
tre heures : je crois que cela ell bien 
honnête, & je n’en ai jamais tant donné. 
J’ai la réflexion trop lente , reprit Lu- 
cile , & vous êtes trop preffé pour 
nous accorder fur ce point. Je fuis 
jeune, peut-être fenfible; mais mon 
âge & ma fenfibilité ne m’engageront 
jamais dans une démarche imprudente. 
Je vous l’ai dit : fi mon cœur fe donne, 
le temps , les épreuves , la réflexion , 
la douce habitude de la confiance 8c 
de l’eflime , l’auront décidé dans foi» 
choix. — Mais , Madame , de bonne 
foi , croyez -vous trouver un homme 
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aimable aflez défœuvré pour perdre 
fou temps à liler une intrigue f & vous 
même , prétendez - vous palier votre 
jeunefie à confulter fi vous aimerez ? 
Je ne fais , répondit Lucile , fi j’aimerai 
jamais , ni quel temps j’emploierai à 
m’y réfoudre ; mais ce temps ne fera 
pas perdu , s’il m’épargne des regrets. 
Je vous admire , Madame, je vous ad- 
mire , dit Blamzé en prenant congé 
d’elle ; mais je n’ai pas l’honneur d’être 
de l’ancienne Chevalerieg & je n’étois 
pas venu fi matin, pour compofer avec 
vous un roman. 

Lucile , étourdie de la fcène qu’elle 
venoit d’avoir avec Blamzé , pafTa 
bientôt de l’étonnement à la réflexion. 
C’eft donc là, dit -elle, l’homme à la 
mode , l’homme aimable par excel- 
lence ! Il daigne me trouver jolie; & 
s’il me croyoit capable de confiance, 
il feroit la folie de m’aimer tout de 
bon ! Encore n’a-t-il pas le loifir d’at- 
tendre que je me fois confultée ; il 
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felloit faifir le moment de lui plaire, 
nie décider dans les vingt -quatre heu- 
res : il n’en a jamais tant donné. Eft-ce 
donc ainfi que les femmes s’aviliffent 
& que les hommes leur font la loi ? 
Heureufement il s’efl fait connoître. 
Sous cet air modefle qui m’avoit fé- 
duite , quelle fuffifance , quelle pré- 
fomption ! Ah ! je vois que le mal- 
heur le plus humiliant pour une femme , 
ell celui d’aimer un fat. 

Le même jour , après l’Opéra , la 
fociété de Lucile étant aflemblée, Pom- 
blac vint lui dire , avec l’air du myf- 
tère, qu’elle n’auroit à fouper ni Biamzé 
ni Clairfons. A la bonne heure , dit- 
elle : je n’exige pas de mes amis une 
affiduité qui les gêne : il y a même 
telles gens dont l’affiduité me gêneroit. 
Si Biamzé étoit de ce nombre , reprit 
ingénument Pomblac , Clairfons vous 
en a délivrée au moins pour quelque 
temps. — Comment cela f — Ne vous 
effrayez point : tout s’eft paffé le mieux 
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du inonde. — Eh quoi , Monfieur , que 
s’eft - il pafTé ? — Après l’Opéra , la 
toile bailfée , nous étions fur le théâ- 
tre , & , félon notre ufage , nous écou- 
tions Blamzé décidant fur-tout. Après 
nous avoir dit fon avis fur le chant , 
la danfe , les décorations , il nous a 
demandé fi nous foupions chez la 
petite Marquife. (Pardon, Madame, 
c’eft de vous qu’il parloit). Nous lui 
avons répondu qu’oui. Je n’en ferai 
pbint , a - 1 - il dit ; depuis ce matin 
nous nous boudons. J’ai demandé quel 
pouvoit être le fujet de cette bouderie. 
Blamzé nous a raconté que vous lui 
aviez donné un rendez - vous ; qu’il 
y avoit manqué , que vous en aviez 
été piquée ; qu’il avoit réparé cela 
ce matin , que vous faifiez l’enfant ; 
qu’il s’étoit prefle de conclure , que 
vous aviez demandé le temps de la 
réflexion ; & qu’ennuyé de vos Ji 8c 
de vos mais , il vous avoit plantée là. 
Il nous a dit que vous vouliez débuter 
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par un engagement férieux ; qu’il en 
avoit eu quelque envie ; mais qu’il 
n’avoit pas aflez de momens à lui ; 
qu’en calculant les forces de la place, 
il avoit jugé qu’elle pouvoit foutenir 
un fiége , & qu’il n’étoit bon , lui , 
que pour les coups de main. C’efl un 
exploit digne de quelqu’un de vous, 
a-t-il ajouté : vous êtes jeunes , c’eft 
l’âge où l’on aime à trouver des dif- 
ficultés pour les vaincre ; mais je vous 
préviens que la verni eft fon fort , & 
que le fentiment eft fon foible. Tout 
étoit dit , fi j’avois pris la peine de 
jouer l’amant paffionné. J’étois bien 
perfuadé qu’il mentoit , reprit le jeune 
homme ; mais j’ai eu la prudence de 
me taire. Clairfons n’a pas été aufti 
patient que moi : il lui a témoigné 
qu’il ne croyoit pas un mot de fon 
hiftoire A ce propos , iis font fortis 
enfemble. Je les ai fuivis. Clairfons 
a reçu un coup d’épée. — Et Blamzè? 
— Blamzé en tient deux dont il gué- 
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rira difficilement. Tandis que je lui 
aidois à gagner fon carroffe , Si Clair- 
fons , m’a - 1 - il dit , fait tirer avan- 
tage de cette aventure , il aura Lucile. 
Une femme fe défend mal contre un 
homme qui la défend li bien. Dis- lui 
que je le difpenfe du fecret avec elle : 
il efl jufte qu’elle fâche ce qu’elle doit 
à fon Chevalier. 

Lucile eut toutes les peines du 
monde à cacher le trouble & la frayeur 
dont ce récit l’avoit pénétrée. Elle 
feignit un mal de tête •, & l’on fait 
qu’un mal de tête , pour une jolie 
femme, efl une manière civile de con- 
gédier les importuns. On la laifïa. feule 
au fortir de table. 

Livrée à elle -même, Lucile ne fe 
confoloit pas d’être le fujet d’un com- 
bat qui alloit la rendre la fable du 
monde. Elle ctoit vivement touchée 
de la chaleur avec laquelle Clairfons 
avoit vengé fon injure ; mais quelle 
humiliation pour elle fi cette aventure 

faifoit 
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Faifoit lin cclat , & fi Lifcre en étoit 
inftruit ! Heureufement le fecret fut 
gardé. Pomblac & Clairfons fe firent 
un devoir de ménager l’honneur de 
Lucile ; & Blamzé , guéri de Tes blef- 
furcs , n’eut garde de le vanter d’une 
imprudence dont il étoit fi bien puni. 
On demandera peut - être cornaient 
un homme fi difcret julqu’alors , avoit 
tout à coup celle de l’être ? C’ell qu’on 
efi moins tenté de publier les faveurs 
qu’on obtient , que de fe venger des 
rigueurs qu’on éprouve. Cette pre- 
mière indilcrétion faillit à lui coûter 
la vie ; il fut un mois au bord du 
tombeau. Clairfons eut moins de peine 
à guérir de fa blcfTure , & Lucile 
le revit avec un attendri flement qui 
lui étoit inconnu. Si l’on s’attache à 
quelqu’un qui a expofé fa vie pour 
nous , on s’attache auffi naturellement 
à quelqu’un pour qui l’on a expofé fa 
vie ; & de tels fervices font peut-être 
des liens plus forts pour celui qui les 
Tome III. C 
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a rendus , que pour celui qui en efl 
redevable. Clairfons devint donc éper- 
dument amoureux de Lucile : mais 
plus elle lui devoit de retour , moins 
il ofoit en exiger. Il avoit un plaifir 
fenfible à fe trouver généreux ; & il 
alloit cefler de l’être , s’il fe prévaloit 
des^lroits qu’il avoit acquis fur la re- 
connoiflance de Lucile : aufli fut *■ il 
plus timide auprès d’elle que s’il n’a- 
veit rien mérité. Mais Lucile lut dans 
fon ame ; 8c cette délicateffe de fen- 
timent acheva de l’intéreffer. Cepen- 
dant la crainte de paroitre manquer à 
la reconnoiflance , ou celle de la por- 
ter trop loin , lui lit diiïimuler la con- 
fidence que Pomblac lui avoit faite : 
ainfi , la bienveillance qu’elle témoi- 
gnoit à Clairfons , paroiffoit libre 8c 
défintéreflee ; & il en étoit d’autant 
plus touché. Leur inclination mutuelle 
faifoit chaque jour des progrès fenfi- 
bies. Ils fe çherchoient des yeux , fe par- 
ioient avec intimité, s’écoutoient avec 
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complaifance , fe rendoient compte de 
leurs démarches , à la vérité , fans af- 
fedation & comme pour dire quelque 
chofe , mais avec tant cfexaclitude , 
qu’ils favoient , à une minute près , 
l’heure à laquelle ils dévoient fe re- 
voir. Infenfiblement Clairfons devint 
plus familier , & Lucile moins réfervée. 
Il n’y avoit plus qu’à s’expliquer ; & 
pour cela il n’étoit pas befoin de ces 
incidens merveilleux que l’amour en- 
voie quelquefois au fecours des amans 
timides. Un jour qu’ils étoient feuls, 
Lucile laifla tomber fon éventail ; 
Clairfons le relève 8c le lui préfente; 
elle le reçoit avec un doux fourire ; 
ce fourire donne à fon amant la har- 
diefle de lui baifer la main : cette main 
étoit la plus belle du monde; 8c dès 
que la bouche de Clairfons s’y fut 
appliquée , elle ne put s’en dçtacher. 
Lucile , dans fon émotion , fit un léger 
effort pour retirer fa main ; il lui op- 
-pofaune douce violence ; 8c fes yeux a 

Cij 
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tendrement attachés fur les yeux deLu- 
cile , achevèrent de la défarmer. Leurs 
regards s’étoient tout dit avant que 
leur voix s’en fût mêlée; & l’aveu mu- 
tuel de leur amour fut fait & rendu 
en deux mots. Je refpire , nous nous 
aimons , dit Clairfons enivré de joie. 
Hélas ! oui , nous nous aimons , ré- 
pondit Lucile avec un profond foupir; 
il n’eft plus temps de s’en dédire. Mais 
fouvenez-vous que je fuis liée par des 
devoirs : ces devoirs font inviolables; 
6c fi je vous fuis chère , ils vous 
feront facrés. 

Le penchant de Lucile n’étoit point 
de ces amours à la mode qui étouf- 
fent la pudeur en naiffant; & Clairfons 
Je refpeâoit trop , pour s’en- prévaloir 
comme d’une foiblefle. Enchanté d’ê- 
tre aimé , il borna long-temps fes dé- 
firs à la < pofieffion délicieufe d’un cocue 
pur, vertueux, 8c fidèle. Qu’on aime 
peu, difoit-il lui-même dans fon dé- 
Jire, quand on n’ert pas heureux du 
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fenl plaifir d’aimer! Quel eft le fauvage 
ftupide qui le premier appela rigueur, 
la réfiflance que la pudeur craintive 
oppofe aux défirs infenfés ? Ell-il , belle 
Lucile , ell-il un refus que n’adoucif- 
fent vos regards ? Puis-je me plaindre , 
quand vous me fouriez ? & mon amc 
a-t-elle des vœux à former encore , 
quand mes yeux puifent dans les vôtres 
cette volupté célefte dont vous enivrez 
tous mes fens ? Loin de nous , j’y con- 
fens , tous ces plaifirs fuivis de regrets , 
qui troubleroient la férénité de votre 
vie. Je refpeâe votre vertu autant que 
vous la chéri fiez ; & je ne me par- 
donnerois jamais d’avoir fait naître le 
remords dans le fein de l’innocence 
meme. Des fentimens fi héroïques en- 
chantoient 'Lucile ; & Clairfons , plus 
tendre chaque jour , étoit chaque jour 
plus aimé , plus heureux , plus digne 
de l’être. Mais enfin les plaifanteries de 
les amis , & les foupçons qu’on lui fit 
jiaître fur cette vertu qu’il adoroit , eau 

Ciij 
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poifonncrent fon bonheur. II devint 
ïombre, inquiet, jaloux : tout l’impor- 
tunoit , tout lui faifoit ombrage. Cha- 
que jour Lucile fentoit refferrer & ap- 
pefantir fa chaîne, chaque jour c’étoient 
de nouvelles plaintes à entendre , de 
nouveaux reproches à effuyer. Tout 
homme reçu avec bienveillance étoit 
un rival qu’il falloit bannir. Les pre- 
miers facrifices qu’il exigea lui furent 
faits fans réfiftance ; il en demanda de 
nouveaux , il les obtint j il en voulut 
encore, on fe laffa de lui obéir. Clair- 
fons crut voir, dans l’impatience de Lu- 
cüe,un attachement invincible aux liai— 
fons qu’il lui défendoit; & cet amour 
' d’abord fi délicat & fi fournis , devint 
farouche & tyrannique. Lucile en fut > 
effrayée ; elle tâcha de l’appaifer , mais 
inutilement. Je ne croirai , lui dit l’im- 
périeux Clairfons , je ne croirai que 
vous m’aimez , que lorfque vous vivrez 
pour moi feul, comme je vis pour 
vous feule. Eh î fi je pofsède, fi je rem.-» 
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plis votre ame , que vous fait ce monde 
importun ? Doit-il vous en coûter d’é- 
loigner de vous ce qui m’afflige ? M’en 
coûteroit-il de renoncer à tout ce qui 
vous déplairoit ? Que dis-je ? n’eft-ce 
pas une violence continuelle que je me 
fais , de voir tout ce qui n’eft pas Lu- 
cile ? Plût au Ciel être délivré de cette 
foule qui vous aflîége, & qui me dérobe 
à chaque inftant ou vos regards ou vos 
penfées ! La folitude, qui vous effraye, 
mettroit le comble à tous mes vœux» 
Nos âmes ne font-elles pas de la même 
* nature ? ou l’amour que vous croyez 
reflentir , n’eft-il pas le même que je 
reffens ? Vous vous plaignez que je 
vous demande des facrifices ! Exigez , 
Lucile , exigez à votre tour ; choi- 
fiffez , parmi les épreuves , les plus pé- 
nibles , les plus doulouretifes ; vous 
verrez fi je balance. Il n’eft point de 
lien que je ne rompe ; il n’eft point 
d’efforts que je ne fafle ; ou plutôt je 
n’en ferai aucun. Le plaifir de vous 
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complaire me dédommagera , me tien- 
dra lieu de tout j & ce qu’on appelle 
des privations , feront pour moi des 
jouiffances. Vous le croyez, Clairfons, 
lui répondit la tendre & naïve Lucile ; 
mais vous vous faites illufion. Chacune 
de ces privations eft peu de chofe ; 
mais toutes enfemble font beaucoup. 
C’eft la continuité qui en ell fati- 
gante : vous m’avez fait éprouver qu’il 
n’elt point de complaifance inépui- 
fable. Tandis qu’elle parloit ainfi , 
les yeux de Clairfons , étincelaiis d’im- 
patience, tantôt fe tournoient vers le 
ciel , tantôt s’attachoient fur elle. 
Croyez-moi , pourfuivit Lucile , les 
facrifices du véritable amour fe font 
dans le cœur & fous le voile du myf- 
tere ; l’amour-propre feul en veut de 
folennels : pour lui, c’eft peu de la 
vidoire , il afpire aux honneurs du 
triomphe : c’eft -là ce que vous de- 
mandez. * 

Quelle froide analyfe ! s’écria-t-il , & 
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quelle vaine métaphyfique ! C’eft bien 
ainfi que raifonne l’amour ! Je vous 
aime , Madame ; rien n’eft plus vrai pour 
mon malheur : je facrifierois mille vies 
pour vous plaire ; & quel que Toit ce 
fentiment , que vous appelez amour- 
propre , il me détache de l’univers en- 
tier , pour me livrer uniquement à 
vous : mais en m’abandonnant ainfi , 
je veux vous pofféder de même. 
Cléon , Linval , Pomblac , tout cela 
peut m’inquicter : je ne réponds pas 
de moi-même. Après cela , fi vous 
m’aimez, rien ne doit vous être plus 
précieux que mon repos; & mon in- 
quiétude, fùt-elle une folie , c’eft à vous 
de la dilTiper. Mais que dis-je , une 
folie ? Vous, ne rendez que trop rai- 
fonnables mes alarmes & mes foup- 
çons. Et comment ferois-je tranquille, 
en voyant que tout ce qui vous appro- 
che vous intérefle plus que moi f 
Ah ! Monfieur , que je vous dois de 
reconnoiflance ! dit Lucile avec un fou- 
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pir : vous me faites voir ia profondeur 
de l’abîme où l’amour alloit m’entraî- 
ner. Oui , je reconnois qu’il n’elt point 
d’efclavage comparable à celui qu’im- 
pofe un amant jaloux. — Moi , Ma- 
dame , je vous rends efclave ! N’avez- 
vous pas vous-même un empire ab- 
folu fur moi ? Ne difpofez-vous pas.... 

— C’en eft a fiiez , Monfieur : j’ai fouf- 
fert long -temps, je me fuis flattée; 
vous me tirez de mon illufion , & rien 
ne peut m’y ramener. Soyez mon ami , 
fi vous pouvez l’être ; c’eft le feul titre 
qui vous refle avec moi. — Ah ! 
cruelle , voulez-vous ma mort ? — Je 
veux votre repos & le mien. — Vous . 
m’accablez. Quel eft mon crime ? — 

De vous aimer trop vous-même, & 
de ne m’eflimer pas afîez. — Ah ! je 
vous jure.... — Ne jurez de rien : votre 
jaloufie eft un vice de caradère ; & le 
caradère ne fe corrige pas. Je vous 
connois , Clairfons , je commence à 
vous craindre, & je celle de vous 
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aimer. Dans ce moment , je le vois , 
nia franchife vous défefpère ; mais 
de deux fupplices je choifis le plus 
court ; & en vous ôtant le droit d’ctre 
jaloux , je vous fais une heureufe né- 
ceiïité de ceffer de l’être. Je vous con— 
nois à mon tour , reprit Clairfons avec 
une fureur étouffée : la délicateffe 
d’une ame fenfible s’accorde mal avec 
la légèreté de la vôtre : c’eft un Blamzé 
qu’il vous faut pour amant ; & j’étois 
bien fou de trouver mauvais.... N’allez 
pas plus loin , interrompit Lucite : je 
fais tout ce que je vous dois ; mais 
je me retire , pour vous épargner la 
honte de m’en avoir fait un reproche. 

Clairfons s’en alla furieux , & bien ré- 
folu de ne plus revoir une femme qu’il 
avoit fi tendrement aimée , & qui le 
congédioit avec, tant d’inhumanité. 

Lucile , rendue à elle-même , fe fentit 
comme foulagée d’un fardeau qui 
l’accabloit. Mais , d’un côté , les dan- 
gers de l’amour qu’elle venoit de con- 
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noître ; de l’autre , la trille perfpective 
d’une éternelle indifférence , ne lui 
laifsèrpnt voir , dans l’avenir , que de 
cruelles inquiétudes , ou que des ennuis 
accablans. Eh quoi ! difoit-elle , le Ciel 
•ne m’a-t-il donné un cœur fenfible , que 
pour me rendre le jouet d’un fat, la vic- 
time d’un tyran , ou la trille compagne 
d’une efpèce de fage qui ne s’affede & 
ne s’émeut de rien ? Ces réflexions la 
plongèrent dans une langueur qu’elle 
ne put diffimuler : fa fociété s’en ref- 
fentit, & devint bientôt aulfi trille 
qu’elle. Les femmes , dont fa maifon 
étoit le rendez-vous , en furent alar- 
mées. Elle eft perdue , dirent-elles , lî 
nous ne la retirons pas de cet état fu~ 
nefle : la voilà dégoûtée du monde ; elle 
n’aime plus que la foiitude : les fymp- 
tômes de fa mélancolie deviennent cha- 
que jour plus terribles ; 8c à moins de 
quelque paffion violente, qui la rani- 
me , il eft à craindre qu’elle ne re- 
tombe en puiffance de mari. Ne con- 


Digitized by Google 



Conte Moral. 4? 
noiffoni- nous perfonne qui puifle 
tourner cette jeune tête ? Blarnzé lui- 
même s’y ^11 mal pris, & 11 ’en eft pas 
venu à bout. Pour ce Clairfons , fur 
lequel nous comptions , c’eft un petit 
fot qui aime comme un fou ; il n’eft 
pas étonnant qu’elle en foit excédée. 
Attendez , dit Céphife après avoir rêvé 
quelque temps , Lucile a du romanes- 
que dans l’efprit , il lui faut de la 
féerie ; & le magnifique Dorimon eft 
juftement l’homme qui lui convient. 
Elle en rafollera , j’en fuis sûre ; enga- 
geons-la feulement à lui aller deman- 
der à fouper dans fa belle maifon de 
campagne : je me charge de le préve- 
nir & de lui faire fa leçon. La partie 
fut acceptée, & Dorimon en fut averti.' 

Dorimon étoit l’homme du monde 
qui favoit le mieux quels étoient les 
plus habiles Artilles , qui les accueil- 
loit avec le plus de grâces, & qui les 
rccompenfoit le plus libéralement ; 
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auflî avoit-il la réputation de connoifi- 
feur & d’homme de goût. 

Si dans quelques ficelés $>n lifoit ce 
Conte , on le croiroit fait à plaifir ; 5c 
le féjour que je vais décrire , pafieroit 
pour un château de Fée : mais ce n’elt 
pas ma faute , fi le luxe de notre temps 
le difpute au merveilleux des fables , 
& fi , dans la peinture de nos folies*, la 
vraifemblance manque à la vérité. 

Sur les riches bords de la Seine s’é- 
lève en amphithéâtre un coteau ex- 
pofé aux premiers rayons de l’aurore 
& aux feux ardens du midi. La forêt 
qui le couronne, le défend du fouffle 
glacé des vents du nord, 8c de l’hu- 
mide influence du couchant. Du fom- 
met de la colline tombent en cafcades 
trois fources abondantes d’une eau plus 
pure que le criflal ; la main induf- 
trieufe de l’art les a conduites , par 
mille détours , fur des pentes de ver- 
dure. Tantôt ces eaux fe divifent, 8c 
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fcrpentent en ruifiTeau ; tantôt elles fe 
réunifient dans des baflîns où le ciel 
fe plaît à fe mirer ; tantôt elles fe pré- 
cipitent & vont fe brifer contre des 
rochers taillés en grottes , où le cifeau 
a imité les jeux variés de la nature. La 
Seine, qui fe courbe au pied de la col- 
line , les reçoit dans fon paifible fein ; 
& leur chute rappelle ce temps fabu- 
leux , où les Nymphes des fontaines 
defeendoient dans l’humide palais des 
fleuves , pour y tempérer les ardeurs 
de la jeunefle & de l’amour. 

Un caprice ingénieux femblc avoir 
defiiné les jardins que ces ondes arro- 
fent. Toutes les parties de ce riant ta- 
bleau font d’accord , fans monotonie : 
la fymétrie même en efl piquante : la 
vue s’y promène fans lafiimde , & s’y 
repofe fans ennui. Une élégance no- 
ble , une richefle bien ménagée , un 
goût mâle & pourtant délicat , ont 
pris foin d’eqibeliir ces jardins. On n’y 
voit rien de négligé , rien de recher- 
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ché avec trop d’art. Le concours des 
beautés (impies en fait la magnifi- 
cence ; & l’équilibre des mafles , joint 
à la variété des formes , produit cette 
belle harmonie qui fait les délices des 
yeux. 

Des bofquets ornés de fiâmes , des 
treillages façonnés en corbeilles & en 
berceaux , décorent tous les jardins 
connus ; mais le plus fouvent ces ri- 
chefies, étalées fans intelligence & fans 
goût , ne caufcnt qu’une admiration 
froide 8c trille, que fuit de près la fa- 
tiété. Ici l’ordonnance 8c l’enchaîne- 
ment des parties ne fait , de mille fen- 
fations diverfes, qu’un enchantement 
continu. Le fécond objet qu’on décou- 
vre , ajoute au plaifir que le premier a 
fait; 8c l’un 8c l’autre s’embeiliffent en- 
core des charmes de l’objet nouveau , 
qui leur fuccède fans les effacer. 

Ce payfage délicieux eft terminé par 
un palais d’une architeâure aérienne : 
l’ordre corinthien lui -même a moins 

d’élégance 
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d’élégànce & de légèreté. Ici, les co- 
lonnes imitent les palmiers unis en ber- 
ceaux» La naiflance des palmes forme 
un chapiteau plus naturel & auffi 
noble que le vafe de Callimaque. Les 
palmes s’entrelacent dans l’intervalle des 
colonnes, & leurs volutes naturelles 
dérobent aux yeux féduits l’épaifleur 
de l’entablement. Cette architeélure a 
quelque chofe de fabuleux , d’aërien 
qui reffemble aux palais de Fées, ou 
à ces temples de Diane & de Vénus, 
que l’imagination de l’Albane a fait re- 
naître de leurs débris. On ne fait fi l’on 
eft à Gnide ou à Délos , dans les jar- 
dins d’Armide ou dans l’île d’Alcine. 

Le luxe intérieur du palais répond 
à la richefle des dehors. Tous les Arts 
fe font difputé le foin & la gloire de 
l’embellir. Les marbres , les métaux , 
ce précieux argile émaillé de mille 
couleurs , tout ce que l’induftrie a in- 
venté pour les délices de la vie , y 
eft étalé avec une fage profufion y 
Tom, III, D 
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& ies Voluptés, filles de l’Opulence, 
y flattent l’ame par tous les fens. 

Lucile fut éblouie de tant de magni- 
ficence. La première foirée lui parut un 
fonge : ce ne fut qu’une fête brillante 
& variée , dont elle s’aperçut bien 
qu’elle étoit la divinité. L’emprefie- 
ment, la vivacité, la galanterie avec 
laquelle Dorimon fit les honneurs de 
ce beau féjour , les changemens de 
fcène qu’il produifoit d’un feul re- 
gard , l’empire abfolu qu’il fembloit 
exercer fur les Arts & fur les plaifirs , 
rappeloit à Lucilc tout ce qu’elle avoit 
lu des plus célèbres Enchanteurs. Elle 
n’ofoit fe fier à fes yeux, 8c fe croyoit 
enchantée elle-même. Si Dorimon eût 
profité de l’ivre fie où elle étoit plon- 
gée, peut-être le fonge eût- il fini 
comme Unifient les Romans nouveaux. 
Mais Dorimon ne fut que galant ; 8c 
tout ce qu’il ofa fe permettre , fut de 
demander à Lucile qu’elle vînt quel- 
quefois embellir fon hermitage : car 
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c’eft ainfi qu’il nommoit ce féjour. 

Les compagnes de Lucile i’avoient 
obfervée avec foin. Les plus expéri- 
mentées jugèrent que Dorimon s’étoit 
trop occupé de fa magnificence , & pas 
aflez de fon bonheur. Il falioit faifir , 
difoient-elies , Je premier moment de 
Ja furprife : c’efl une elpèce de ravifie- 
ment que l’on n’éprouve pas deux fois. 

Cependant Lucile , la tête remplie 
de tout ce qu’elle venoit de voir , fe 
faifoit de Dorimon lui-même la plus 
merveilleule idée. Tant de galanterie 
fuppofoit une imagination vive & 
brillante , un efprit cultivé , un goût 
délicat, & un amant , s’il l’étoit jamais, 
tout occupé du foin de plaire. Ce 
portrait, quoiqu’un peu flatté, ne man- 
quoit pas de reflemblance. Dorimon 
étoit jeune encore , d’une figure inté- 
refiante, 8c du caractère le plus enjoué. 
Son efprit étoit tout en faillies ; il avoit 
dans le fentiment peu de chaleur , mais 
beaucoup de finefle. Perfonne ne difoit 

Dij 
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des chofes plus galantes ; mais il n’a- 
voit pas le don de les perfuader : on 
aimoit à l’entendre , on ne le croyoit 
pas. C’étoit l’homme du monde le plus 
ïeduifant pour une coquette, le moins 
dangereux pour une femme à fenti- 
roent. 

Elle confentit à le revoir chez lui; 
& ce furent de nouvelles fêtes. Mais 
en vain la galanterie de Dorimon y 
avoit raffemblé tous les plaifirs qu’elle 
faifoit naître , en vain ces plaifirs fu- 
rent-ils variés à chaque inftant avec 
autant d’art que de goût : Lucile en fut 
d’abord légèrement émue, bientôt après 
raflafiée ; & avant la fin du jour , elle 
conçut qu’on pouvoit s’ennuyer dans 
ce féjour délicieux. Dorimon , qui ne 
la quittoit pas , mit en ufage tous les 
talens de plaire : il lui tint mille pro- 
pos ingénieux , il y en mêla même de 
tendres ; mais ce n’étoit point encore 
ce qu’elle avoit imaginé. Elle croyoit 
trouver un Dieu , & Dorimon n’étoit 
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qu’un homme. Le fafte de fa maiforx 
l’éclipfoit : les proportions n’étoient 
pas gardées ; & Dorimon , en fe furpaf- 
fant , fut toujours au-deffous de l’idée 
que donnoit de lui tout ce qui l’en- 
vironnoit. 

Il ctoit bien loin de foupçonner le 
tort que lui faifoit cette comparaifon 
dans l’efprit de Lucile ; & il n’attendoit 
qu’un moment heureux pour profiter 
de fes avantages. Après le concert & 
avant le foupé , il l’amena , comme 
par hafard , dans un cabinet folitaire 
où elle iroit rêver, difoit-i!, quand 
elle auroit des momens d’humeur. La 
porte s’ouvre , 8c Lucile voit fon image 
répétée mille fois dans des trumeaux 
éblouifians : les peintures voluptueufes 
dont les panneaux étoient couverts , 
fe multiplioient autour d’elle. Lucile 
crut voir , en fe mirant , la Déeffe des 
Amours. A ce fpedacle, il lui échappa 
un cri de furprife & d’admiration ; & 
Dorimon faifit l’inftant de cette émo- 

D iij 
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tion foudainc. Régnez ici , voilà votre 
trône , lui dit- il , en lui montrant un 
fopha que la main des Fées avoit 
femé de fleurs. Mon trône ! dit Lu- 
cile en s’affeyant , & fur le ton de la 
gaieté : mais oui , je m’y trouve aflez. 
bien ; & je fuis Reine d’un joli peuple. 
Elle parloit de la foule des amours 
qu’elle apercevoit dans les glaces. Par- 
mi ces fujets daigneriez- vous m’ad- 
mettre ? dit Dorimon avec ardeur , en 
fe jetant à fes genoux. Ah ! pour 
vous , dit -elle d’un aïr férieux, vous 
n’êtes pas un enfant ; & à ces mots, 
elle voulut fe lever. Mais il la retint 
d’une main hardie ; & l’effort qu’elle 
fit pour s’échapper , le rendit plus au- 
dacieux. Où fuis -je donc f dit -elle 
avec frayeur. Laiffez - moi , lailfez < 
moi , vous dis -je ; ou mes cris .... 
Ces mots lui impofèrent. Excufez , 
Madame , dit - il , une imprudence 
dont vous êtes un peu la caufe. Ve- 
nir ici , tête à tête , fe repofer fur ce 
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fopha , comme vous avez fait , c’eft 
donner à entendre, félon ÿufage reçu , 
qu’on veut bien fouflfrir un peu de 
violence. Avec vous , je vois bien que 
cela ne veut rien dire : nous nous 
fommes mal entendus. Oh ! très-mal , 
dit Lucile en fortant courroucée; & 
Dorimon la fui vit , un peu confus de 
fa méprife. Heureufement leur abfence 
ifavoit pas été alfez longue pour 
donner le temps d’en médire. Lucile , 
diflimulant fon trouble, annonça qu’elle 
v.enoit de voir un cabinet très - bi.cn 
décoré. On y courut en foule ; & les 
cris d’admiration ne furent interrom- 
pus que par l’arrivée du foupé. 

La fomptuofité de ce fellin fembloit 
renchérir encore fur tous les plaifirs. 
qu’on avoit goûtés. Mais Dorimon eut 
beau prendre fur lui -même, il n’eut 
point cette gaieté qui lui étoit fi na- 
turelle ; & Lucile ne répondit aux ga- 
lanteries qu’on lui adrefioii pour la 
tirer de fa rêverie , que par ce fourire. 

D if 
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forcé , avec lequel la politefle tâche de 
déguifer la mauvaife humeur. 

Voilà , lui dirent fes amies en fe re- 
tirant avec elle , voilà l’homme qui 
vous convient : avec lui , la vie eft un 
enchantement continuel ; il femble que 
tous les plaiftrs reconnoiflent fa voix : 
dès qu’il commande , ils arrivent en 
foule. 

Il en eft , dit froidement Lueile , 
qui ne fe commandent point : ils font 
au-deflus des richeffes ; on ne les 
trouve que dans fon cœur. Ma foi , 
ma chère enfant, lui dit Céphife, vous 
êtes bien difficile. Oui , Madame , 
bien difficile , répondit- elle avec un 
foupir. Et pendant tout le refte du 
voyage elle garda un profond filence. 
Ce n’eft-là qu’une jolie femme man- 
quée , dirent fes amies en la quittant. 
Encore fi fes caprices étoient enjoués , 
on s’en amuferoit; mais rien au monde 
n’eft plus trifte. C’étoit bien la peine 
de fe féparer de fon mari, pour être 
prude dans le monde ! 
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Eft- ce donc là ce monde fi vanté , 
difoit de Ton côté Lticile ? J’ai par- 
couru rapidement tout ce qu’il y a 
de plus aimable: qu’ai - je trouvé? Un 
fat , un jaloux , un homme avantageux , 
qui s’attribue , comme autant de char- 
mes, fes jardins, fon palais, fes fêtes, 
& qui croit que la vertu la plus fé- 
vcre ne demande pas mieux que de 
lui céder. Ah ! que je hais ces faifeurs 
de Romans , qui m’ont bercée de leurs 
fables ! L’imagination pleine de mille 
chimères , j’ai trouvé mon mari infi- 
pide ; & il vaut mieux que tout ce que 
j’ai vu. Il eft fimple ; mais fa fimpli- 
cité n’efl-elle pas mille fois préférable 
aux vaines prétentions d’un Blamzé ? 
Il eft tranquille dans fes goûts ; & que 
deviendrais - je s’il étoit violent & paf- 
fionné comme Clairfons ? Il m’aimoit 
peu ; mais il n’aimoit que moi •, & fi 
j’avois été raifonnable , il m’aimoit afliez 
pour me rendre heureufe. Je n’avois 
point avec lui de ces plaifks faftueux 
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& bruyans qui nous enivrent d’abord, 
& qui bientôt nous excèdent ; mais fa 
complaifance , fa douceur , fes atten- 
tions délicates me ménageoient à cha- 
que inftant des plaifirs plus purs , plus 
folides , fi j’avois bien fu les goûter. 
Infenfée que j’étois ! je courois après 
des illufions , & je fuyois le bonheur 
même : il ell dans le filence des paf- 
lions , dans l’équilibre 6c le repos de 
l’ame. Mais , hélas ! il efl bien temps 
de reconnoître mes erreurs , quand 
elles m’ont fait perdre l’amitié , la con- 
fiance , peut-être l’eftime de mon mari ! 
Grâce au Ciel , je n’ai à me repro- 
cher que les imprudences de mon âge. 
Mais Lifère ell - il obligé de m’en 
croire , 6c daigneroit - il m’écouter ? 
Ah ! qu’il ell mal aifé de rentrer dans 
fon devoir, quand on en ell une fois 
forti ! Mal aifé ! pourquoi donc ? Qui 
me retient? La crainte d’être humiliée ? 
Mais Lifère ell honnête homme; & s’il 
m’a épargnée dans mes erreurs , m’ac- 
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cableroit-il dans mon retour f Je n’ai 
qu’à me détacher d’une fociété perni- 
cieufe, à vivre chez moi avec celles 
de mes amies que mon époux refpeâe, 
& que je puis voir fans rougir. Tant 
qu’il m’a vue livrée au monde , il ne 
s’eft pas rapproché de moi ; mais s’il 
me voit rendue à moi - même , il dai- 
gnera peut-être me rappeler à lui; 
& fi fon cœur ne m’eft pas rendu , la 
feule confolation qui me refie, eft celle 
de m’en rendre digne : je ferai du 
moins réconciliée avec moi -même, fi 
je ne puis l’être avec mon mari. 

Lifcre , en gémiffant , l’avoit fuivie des 
yeux dans le tourbillon du monde : 
il comptoit fur la jufteffe de fon efprit 
& fur l’honnêteté de fon ame. Elle fen- 
tira , difoit-il, la frivolité des plaifirs 
qu’elle cherche, la folie des femmes, 
la vanité des hommes , la fauffeté des 
uns & des autres ; & fi elle revient 
vertueufe , fa vertu n’en fera que plus 
affermie par les dangers qu’elle aura' 
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courus. Mais aura- 1 - elle échappé à 
tous les écueils qui l’environnent , aux 
charmes de la louange , aux pièges de 
la fédudion , aux attraits de la volupté ? 
L’on méprife le monde quand on 1® 
connoît bien $ mais on s’y livre avant 
de le connoître ; & fouvent le cœur 
eft égaré avant que la raifon l’éclaire. 
O Lucile ! s’écrioit-il en regardant le 
portrait de fa femme , qui étoit, dans 
la folitude , fon unique entretien , ô 
Lucile ! vous étiez fi digne d’être heu- 
reufe ! & je me flattois que vous le 
feriez avec moi. Hélas î peut - être 
quelqu’un de ces jolis corrupteurs qui 
font l’ornement & les malheurs du 
monde , eft - il aduellement occupé à 
féduire fon innocence, & ne' s’obftine 
à fa défaite , que pour le plaifir de s’en 
glorifier. Quoi ! la honte de ma femme 
éleveroit entre nous une éternelle bar- 
rière ! Il ne me feroit plus permis de 
vivre avec celle dont la mort feule 
devoit me féparer ! Je l’ai trahie eu 
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l’abandonnant. Le Ciel m’avoit choilî 
pour gardien de fa jeunefle impru- 
dente & fragile. Je n’ai confulté que 
l’ufage , & je n’ai été frappé que de 
l’idée effrayante d’être haï comme un 
tyran. 

Tandis que Lifère flottoit ainfi dans 
cette cruelle incertitude, Lucile n’étoit 
» pas moins agitée entre le défir de re- 
tourner à lui , & la crainte d’en être 
rebutée. Vingt fois , après avoir palfé 
la nuit à gémir 8c à pleurer , elle s’étoit 
levée dans la réfolution d’aller atten- 
dre fon réveil , de fe jeter à fes pieds, 
8c de lui demander pardon. Mais une 
honte qui eft bien connue des âmes 
lènfibles & délicates , avoit toujours 
retenu fes pas. Si Lifère ne la méprifoit 
point , s’il confervoit encore pour elle 
quelque fenfibiJité, quelque eftime; de- 
puis le temps qu’elle avoit rompu avec 
fes fociétés, depuis qu’elle vivoit retirée 
8c folitaire , comment n’avoit-il pas 
daigné la voir une feule fois? Tous 
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les jours, en partant, il s’informoit de 
la fanté de Madame ; elle l’entendoit , 
elle efpéroit qu’à la lin il demanderoit 
à la voir. Chaque jour cet efpoir re- 
naifloit : elle attendoit tome tremblante 
le moment du partage de Lilerej elle 
s’approchoit le plus près qu’il lui étoit 
polTible pour l’écouter , & fe retiroit 
tout en larmes, après avoir entendu • t 
demander en partant , Comment Je porte 
Madame ? Elle auroit voulu que Li- 
fere fût inftruit de fon repentir , de fon 
retour à elle -même. Mais à qui fe fier? 
difoit-elle : à des amis ? En eft-il d’aflez 
fùrs, d’aflez diferets , d’aflez fages pour 
une entremife fi délicate ? Les uns en 
auroient le talent , & n’en auroient 
pas le zcle ; & les autres en auroient 
Je zèle , & n’en auroient pas le talent. 
D’ailleurs il eft fi dur de confier aux 
autres ce qu’on n’ofe s’avouer à foi- 
même ! Une lettre .... Mais que lui 
écrirai-je ? des mots vagues ne Je tou- 
cheroient pas ; & les détails font fi 
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humilians ! Enfin il lui vint une idée 
dont fa délicateffe & fa fenfibilité fu- 
rent également fatisfaites. Lifere s’étoit 
ablenté pour deux jours ; & Lucile 
faille le temps de fon abfence, pour 
exécuter fon deflein. 

Lifère avoit un vieux domeflique » 
que Lucile avoit vu s’attendrir au mo- 
ment de leur féparation , & dont le 
zèle , l’honnêteté , la diferétion lui 
étoient connus. Ambroife, lui dit-elle, 
j’ai un fervice à vous demander. Ah ! 
Madame , dit le bon homme , or- 
donnez ; je fuis à vous de toute mon 
ame. Plût à Dieu que vous & mon 
maître vous vous aimaffiez comme je 

V ' 

vous aime ! Je ne fais qui de vous 
deux a tort ; mais jè vous plains tous 
les deux : c’étoit un charme de vous 
voir enfemble ; & je ne vois plus'rien ici 
qui ne m’afflige, depuis que vous faites 
mauvais ménage. C’ell peut - être ma 
faute , dit Lucile humiliée; mais, mon 
enfant , le mal n’elt pas fans remède : 
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fais feulement ce que je te dirai. Tü 
fais que mon portrait eft dans la cham- 
bre de ton maître ? — Oh ! oui , Ma- 
dame, il le fait bien auffi; car il s’en- 
ferme quelquefois avec lui des jour- 
nées entières : c’eft toute fa confola- 
tion : il le regarde , il lui parle , il 
foupire à faire pitié j 6c je vois bien 
que le pauvre homme aimeroit encore 
mieux s’entretenir avec vous qu’avec 
votre reffemblance. — Tu me dis là 
des chofes fort confolantes , mon cher 
Ambroife ; mais va prendre ce portrait 
en cachette, 6c choifis , pour l’apporter 
chez moi , un moment où tu ne fois 
vu de perfonne. — Moi , Madame , 
priver mon maître de ce qu’il a de 
plus cher au monde ! Demandez-moi 
plutôt ma vie. Ralfure-toi , reprit Lu- 
cile : hion deffein n’eft pas de l’en 
priver. Demain au foir tu viendras le 
reprendre 6c le remettre en place : je 
te demanderai feulement de n’en rien 
dire à mon mari. A la bonne heure, 

dit 
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idit Ambroife. Je fais que vous êtes 
la bonté même ; & vous ne voudriez 
pas me donner , à -la fin de mes jours , 
le chagrin d’avoir affligé mon maître* 
Le fidèle Ambroife exécuta l’ordre de 
Lucile. Elle avoit dans fon portrait 
Pair tendre & Janguiffant qui lui étoit 
naturel ; mais fon regard étoit ferein , 
& fes cheveux étoient mêlés de fleurs. 
Elle fit venir fon Peintre , lui ordonna 
de la repréfenter échevelée , & de faire 
couler des lamies de fes yeux. Dès que 
fon idée fut remplie , le tableau fut 
replacé dans l’appartement de Liséré. 
Il arrive , & bientôt fes yeux fe lèvent 
fur cet objet chéri. Il eft aifé de con- 
cevoir quel fut l’excès de fa furprife. 
Les cheveux épars le frappent d’abord. 
Il approche , & il voit couler des lar- 
mes. Ah ! s’écria- 1- il , ah! Lucile , 
font -ce les larmes du repentir ? Efl-ce- 
la douleur de Pamour ? Il fort tranf- 
porté , il vole chez elle , il la cherche 
des yeux, & il la trouve dans la même 
Tome III. E 
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i'miation où le tableau la lui avoit pré-* 
fentée. Immobile un inffant, il la con- 
temple avec attendri ffement ; & tout 
à coup fe précipitant à fes genoux : 
Eli* il bien vrai , dit- il , que ma femme 
me foit rendue? Oui , dit Lucile avec 
des fanglots , oui , fî vous la trouvez 
encore digne de vous. Peut -elle avoir 
ceffé de l’être ? reprit Liséré en la fer- 
rant dans fes bras. Non , mon enfant , 
raffine -toi : je connois ton ame , & 
je n’ai jamais ceffé de te plaindre & 
de t’eftimer. Tu ne reviendrais pas à 
moi, fi le monde avoit pu te féduire; 
& ce retour volontaire eft la preuve 
de ta vertu. Oh ! grâce au Ciel , dit- 
elle (le cœur foulagé par les pleurs 
qui couloient en abondance de fes 
yeux ) , grâce au Ciel , je n’ai à rougir 
d’aucune foibleffe honteufe : j’ai été 
folle , mais j’ai été honnête. Si j’en 
doutois , ferais - tu dans mon fein ? re- 
prit Liséré. Et à ces mots .... Mais 
qui peut rendre les tranfports de deux 
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coeurs fenfibles , qui , apres avoir gémi 
d’une fcparation cruelle , fe réunifient 
pour toujours ? En apprenant leur ré- 
conciliation , leurs gens furent faifis de 
joie ; & le bon homme Ambroife di- 
foit, les yeux mouillés de larmes : Dieu 
foit loué ! je mourrai content. 

Depuis ce jour , la tendre union de 
ces époux fert d’exemple à tous ceux 
de leur âge. Leur divorce les a con- 
vaincus que le monde n’avoit rien qui 
pût les dédommager l’un de l’autre ; 
& c’eft ce que j’appelle un divorce 
heureux. 



LE BON MARI. 


Xj’üN de ce bons pères de famille qui 
nous rappellent l’âge d’or, Félifonde 
avoit marié Hortence, fa fille unique, 
au Baron de Valfain , & fa nièce Amé- 
lie au Préfident de Lufane. 

Valfain , galant fans affiduité , affez 
tendre fans jaloufie , trop occupé de fa 
gloire & de fon avancement pour s’éta- 
blir le gardien de fa femme, lalaiiïbit, 
fur fa bonne foi , fe livrer aux dilfipa- 
tions d’un monde , où , répandu lui- 
niême , il fe plaifoit a la voir briller. 
Lufane , plus recueilli , plus aflidu , ne 
refpiroit que pour Amélie , qui, de fon 
côté , ne vivoit que pour lui. Le foin 
mutuel de fe complaire les occupoit 
fans celle ; & pour eux le plus faint 
des devoirs étoit le plus doux des 
plaifirs. 

Le vieux Félifonde jouiffoit de lu- 
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nion de fa famille, quand la mort d’A- 
mélie & celle de Valfain y répandirent 
la triftefle 8c le deuil. Liliane , dans fa 
douleur, n’avoit pas même la confo- 
tion d’être père. Valfain laifioit à Hor- 
tence deux enfans , avec peu de bien. 
Les premiers regrets de la jeune veuve 
n’eurent pour objet que fon époux : 
mais on a beau s’oublier foi -même» 
on y revient infenfiblement. Le temps 
du deuil fut celui des réflexions. 

A Paris , une jeune femme qui n’efl 
que diffipée, eft à l’abri de la cenfure 
tant qu’elle eft au pouvoir d’un mari : 
l’on fuppofe que le plus intéreffé doit 
être le plus difficile , 8c ce qu’il ap- 
prouve, on n’ofe le blâmer; mais livrée 
à elle-même, elle rentre fous la tutelle 
d’un public févère 8c jaloux , & ce n’eft 
pas à vingt-deux ans que le veuvage eft 
un état libre. Hortence vit donc bien 
qu’elle étoit trop jeune pour ne dépen- 
dre que d’elle-même ; 8c Félifonde le 
yit encore mieux. Un jour, ce boixpèrq 

Elij 
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confia Tes craintes à Lufane , fon neveu. 
Mon ami , lui dit-il , tu es bien à plain- 
dre ; mais je le fuis beaucoup plus que 
toi. Je n’ai qu’une fille : tu fais fi je 
. J’aime; & tu vois les dangers qu’elle 
court. Ce monde qui l’aféduite,la rap- 
pelle : fon deuil fini , elle va s’y livrer; 
& je crains, tout vieux que je fuis, 
de vivre afTez pour avoir à rougir. Ma 
fille a un fond de vertu ; mais notre 
vertu cfi en nous , & notre honneur , 
cet honneur fi cher, eft dans l’opinion 
des autres. — Je vous entends , Mon- 
iteur , & , s’il faut l’avouer , je partage 
votre inquiétude. Mais ne peut-on pas 
déterminer Hortence à un nouvel en- 
gagement ? — Eh ! mon ami , quelles 
raifons n’a-t-elle pas à m’oppofer ! deux 
enfans , deux enfans fans fortune ; car 
tu fais que je ne fuis pas riche , & que 
leur père étoit ruiné. — N’importe , 
Monfieur , conlultez Hortence : je con- 
nois un homme, s’il lui convenoit» 
qui penfe afîez bien, qui a le coeur 
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aflez bon pour fervir de père à fes 
enfans. Le vieux bon homme crut l’en- 
tendre. O toi , dit-il , qui faifois le 
bonheur de ma nièce Amélie , toi , que 
j’aime comme mon fils, Lufane ! le 

Ciel lit dans mon cœur Mais , 

dis - moi , l’époux que tu propofes 
connoît-il ma fille ? n’eft - il point 
effrayé de fa jeunefle , de fa légèreté , 
de l’elfor qu’elle a pris dans le monde ? 
— Ilia connoît comme vous-même, 
& il ne l’en eftime pas moins. Féli- 
fonde ne tarda point à parler à fa fille. 
Oui, mon père, je conviens, lui dit- 
elle, que ma pofition cft délicate. S’ob- 
ferver, fe craindre fans celle, être dans 
le monde comme devant fon juge , 
c’eft le fort d’une veuve à mon âge : il 
eft pénible & dangereux. — Eh bien , 
ma fille , Lufane m’a parlé d’un époux 
qui te conviendrai t. — Lufane , mon 
père ! ah ! s’il ,eft poflible, qu’il m’en 
donne un qui lui reffemble. Heureufe 
moi-même avec Valfain , je ne laiûbis 

E iv 
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pas quelquefois d’envier le fort de fa- 
femme. Le père , enchanté de fa ré-* 
ponfe , vint la rendre à fon neveu. Si 
vous ne me flattez pas , lui dit Lufane » 
demain nous ferons tous contens. — 
Quoi ! mon ami , c’eft toi ! — C’eft 
moi - même. — - Hélas ! mon cœur me- 
l’avoit dit. — ■ Oui, c’eft moi, Mon- 
iteur , qui veux faire la confolation de- 
votre vieillefle , en ramenant à fes de- 
voirs une fille digne de vous. Sans don- 
ner dans des travers indécens , je vois- 
qu’Hortence a pris tous les airs , tous 
les ridicules d’une femme à la mode. 
La vivacité , le caprice , l’envie dé- 
plaire 6c de s’amufer, l’ont engagée dans 
Je labyrinthe d’une fociété bruyante 6c 
frivole ; il s’agit de l’en tirer. J’ai 
hefoin pour cela d’un peu de courage- 
& de réfolution. J’aurai peut-être des 
larmes à combattre , 6c e’eft beaucoup 
pour un cœur aufti fenfible que le 
mien ; cependant je vous réponds de 
moi. Mais vous, Monfîeur, voua êtes. 
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père ; & fi Hortence venoit fe plain- 
dre à vous — Ne crains rien j 

difpofe de ma fille : je la confie à ta 
vertu ; & fi ce n’elt pas allez de l’au- 
torité d’urt époux, je te remets celle 
d’un père. 

Lufane fut reçu d’Hortence avec les 
grâces les plus touchantes. Croyez voir 
en moi, lui dit -elle, l’époufe que 
vous avez perdue : fi je la remplace 
dans votre cœur , je n’ai plus rien à 
regretter. 

Quand il s’agit de drefier les arti- 
cles , Monfieur, dit Lufane à Féli- 
fonde, n’oublions pas que nous avons 
deux orphelins. L’état de leur père ne 
lui a pas permis de leur laifler un gros 
héritage : ne les privons pas de celui 
de leur mère ; & que la nai fiance de 
mes enfans ne foit pas un malheur 
pour eux. Le vieillard fut touché juf- 
qu’aux larmes de la générofité de fon 
neveu , qu’il appela dès ce moment fon 
fils, Hortence ne fut pas moins fenfi ble 
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aux pro.cédés de fon nouvel époux. 
Le plus élégant équipage, les plus 
riches habits, les bijoux les plus pré- 
cieux, une maifon où tout refpiroit le 
goût , l’agrément , l’opulence , annon- 
cèrent à cette jeune femme un mari 
foigneux de tous fes plaifirs. Mais la 
joie qu’elle en reflentit ne fut pas de 
longue durée. 

Dès que le calme eut fuccédé au 
tumulte des noces , Lu fane crut devoir 
s’expliquer avec elle fur le plan de vie 
qu’il vouloit lui tracer. Il prit pour cet 
entretien férieux le moment paifible du 
réveil , ce moment , où le filence des 
fens laide à la raifon toute fa liberté , 
où l’ame elle même , appaifée par l’éva- 
nouiffement du fommeil , femble re- 
naître avec des idées pures , & , fe pof- 
fédant tout entière , fe contemple & 
lit dans fon fein , comme on voit au 
fond d’une eau claire & tranquille. 

Ma chère Hortence, lui dit-il, je 
veux que vous foyez heureufe , & que 
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vous le foyez toujours. Mais il vous eu 
coûtera de légers facrifices ; 5c j’aime 
mieux vous les demander de bonne foi , 
que de vous y engager par des détours 
qui marqueraient de la défiance. Vous 
avez parte , avec le Baron de Valfain , 
quelques années agréables. Fait pour 
le monde 5c pour les plaifirs , jeune , 
brillant , 5c dirtïpé lui-mênte , il vous 
infpiroit tous fes goûts. Mon caraâère 
elt plus férieux , mon état plus mo- 
defte, mon humeur un peu plus fé- 
vère : il ne m’eft pas poffible de pren- 
dre fes mœurs 3 5c je crois que c’elt un 
bien pour vous. La route que vous 
avez fuivie eft femée de fleurs 5c de 
pièges ; celle que nous allons tenir a 
moins d’attraits , 5c moins de dangers. 
Le charme qui vous environnoit , fe 
fût diffipé avec la jeunefle ; les jours 
fereins que je vous prépare, feront les 
mêmes dans tous les temps. Ce n’ert 
pas au milieu du monde qu’une hon- 
nête femme trouve le bonheur 3 c’ell 
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dans l’intérieur de fon ménage , dans 
l’amour de fes devoirs , dans le foin dë 
fes enfans , & dans le commerce intime 
d’une fociété compofée de gens dfc 
bien. 

Ce début caufa quelque furprife à 
Hortence: fur -tout le ménage étonna 
fon oreille ; mais prenant le ton de la 
plaifanterie, Je ferai peut-ctre quelque 
jour, lui dit-elle, une excellente mé- 
nagère : quant à préfent , je n’y entends 
rien. Mon devoir eft de vous aimer , 
je le remplis : mes enfans n’ont pas 
encore befoin de moi : pour ma fo- 
ciété , vous favez bien que je ne vois 
que d’honnêtes gens. — Ne confon- 
dons pas , ma chère amie , les honnê- 
tes gens avec les gens de bien. — Oui , 
j’entends votre diftinâion : mais en fait 
de connoiffances, l’on ne doit pas être 
fi difficile. Le monde, tel qu’il eft, 
m’amufe ; & ma façon d’y vivre n’a 
rien d’incompatible avec la décence de 
votre état : ce n’eft pas moi qui porte 
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le robe , & je ne vois pas pourquoi 
Madame de Lufane feroit plus obligée 
de s’ennuyer que Madame de Valfain. 
Soyez donc , mon cher Préfident , auiïi 
grave qu’il vous plaira ; mais trouvez 
bon que votre femme foit étourdie en- 
core quelques années : chaque âge 
amènera fes goûts. C’eft dommage , 
reprit Lufane, de te ramener au fé- 
rieux ; car tu es charmante quand tu 
badines. Il faut cependant te parler 
raifon. Dans le monde , aimes-tu fans 
choix tout ce qui le compofe ? — Non 
pas en détail ; mais enfemble , tout ce 
mélange me plaît affez. — Quoi ! les 
médians , par exemple ? — Les mé- 
dians ont leur agrément. — Ils ont celui 
de donner un tour ridicule aux cho- 
fes les plus fimples , un air criminel 
aux plus innocentes , & de publier , en 
les exagérant , les foiblefîes ou les tra- 
vers de ceux qu’ils viennent de flatter. — 
Il eû certain qu'au premier coup-d’œil 
on eft effrayé de ces caractères, mais. 
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dans le fond, ils font peu dangereux? 
depuis qu’on médit de tout le monde , 
la médifance ne fait plus aucun mal : 
c’ell une efpcce de contagion qui s’af- 
foiblit à mefure qu’elle s’étend. — Et 
ces étourdis , dont les feuls regards in- 
fultentune honnête femme, & dont les 
propos la déshonorent , qu’en dis-tu f 

— On ne les croit pas. — Je ne veux 

pas les imiter en difant du mal de ton 
fexe : il y a beaucoup de femmes efti- 
mables , je le fais ; mais il y en a 

— C’eft, comme parmi vous, mélange 
de vertus & de vices. — Eh bien , dis- 
moi : dans ce mélange, qui nous em- 
pêche de faire un choix ? — On en 
fait un pour l’intimité ; mais dans le 
inonde, on vit avec le monde. — Moi, 
mon enfant, je ne veux vivre qu’avec 
des gens qui , par leurs moeurs & leur 
caradère , méritent d’être mes amis.— 
Vos amis, Moniteur, vos amis ! Et 
combien en a-t-on dans la vie ? — On en 
a beaucoup , quand on en eft digne , & 
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que l’on fait les cultiver. Je ne parle 
point de cette amitié généreufe , dont 
le dévouement va jufqu’à l’héroifme : 
j’appelle amis, ceux qui viennent chez 
moi avec le défir d'y trouver la joie & 
la paix, difpofés à me pardonner des 
foiblefles , à les dillimuler aux yeux dit 
public, à me traiter, préfent, avec fran- 
chife , abfent, avec ménagement. De 
tels amis ne font pas fi rares ; & j’ofe 
efpérer d’en avoir. — A la bonne 
heure , nous en ferons notre fociété 
familière. — Je n’aurai point deux fo- 
ciétés. — Quoi , Monfieur , votre porte 
ne fera pas ouverte ! — Ouverte à mes 
amis, toujours 3 à tout venant, jamais, 
je te le jure — Non , Monfieur , je ne 
fouffrirai point que vous révoltiez le 
public par des diflindions oflenfantes. 
On peut ne pas aimer le monde ; mais 
on doit le craindre & le ménager. — 
Oh ! fois tranquille , ma chère amie : 
c’eft moi feul que cela regarde. Ils 
diront que je fuis un fauvage, peut- 
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être un jaloux : peu m’importé. — Il 
m’importe à moi. Je veux que mon 
époux foit confidéré , & n’avoir pas à 
me reprocher d’en avoir fait la fable 
du monde. Compofez votre fociété 
comme bon vous femblera ; mais laif- 
fez-moi cultiver mes anciennes con- 
noiflances, & empêcher que la cour 
& la ville ne fe déchaînent contre vous. 

Lufane admiroit l’adrelfe d’une jeune 
femme à défendre fa liberté. Ma chcre 
Hortence, lui dit- il, ce n’eft pas en 
étourdi que j’ai pris ma réfolution : elle 
eR bien méditée , tu peux m’en croire, 
& rien au monde ne peut la changer. 
Choilis, parmi les gens que tu vois, 
tel nombre qu’il te plaira de femmes 
décentes & d’hommes honnêtes , ma 
maifon fera la leur; mais ce choix fait, 
prends congé du relie. Je joindrai mes 
amis aux tiens : nos deux lilles réunies 
feront dépofées chez mon portier, pour 
être fa règle de tous les jours ; & s’il 
s’en écarte , il fera renvoyé. Voilà le 
# plan 
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plan que je me propofe , & que j’ai 
voulu te communiquer. 

Hortence refta confondue de voir en 
un moment tous fes beaux projets s’é- 
vanouir. Elle ne pouvoit croire que 
ce fût Lufane , cet homme fi doux , fi 
complaifant, qui venoit de lui parler. 
Ap rès cela, dit-elle , que l’on fe fie aux 
hommes : voyez le ton que prend ce- 
hii-ci ! avec quel fang froid il me difte 
fes volontés ! Ne voir que’des femmes 
vertueules , que des hommes accom- 
plis ! la bonne chimère ! & puis l’arnu- 
fante fociété que ce cercle d’amis ref- 
pedables ! Tel eft mon plan , dit-il : 
comme s’il n’y avoit plus qu’à obéir, 
quand il a parlé ! Voilà comme on les 
gâte. Ma coufine étoit une bonne petite 
femme , qui s’en nuyoit tant qu’on vou- 
loit. Elle étoit contente comme une 
reine, dès que fon mari daignoit lui 
fourire ; & enchantée d’une carefle , 
elle venoit me le vanter comme un 
homme divin. Il croit fans doute qu’à 
Tome III. F 
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fon exemple , je vais n’avoir d’autre 
foin que de lui , complaire : il fe 
trompe ; & s’il a prétendu me mener 
à la iifière, je lui ferai voir que je ne 
fuis plus un enfant. 
i Des ce moment, à l’air enjoué , 
libre, & careflant qu’elle avoit eu avec 
Lufane , fuccéda un air froid & réfervé , 
«font il s’aperçut à merveille ; mais il 
ne lui en témoigna rien. Elle n’avoit 
pas manqué de faire part de fon ma- 
riage à cet eiïaim de connoifRmces lé- 
gères qu’on appelle des amis. On vint 
£n foule la féliciter ; 8c Lufane ne put 
s’empêcher de rendre avec elle ces 
.vifites de bienféance : mais il mit dans 
fa politefle des diftinétions fi frappan- 
tes , qu’il ne fut pas difficile à Hortence 
de remarquer ceux qu’il vouloit revoir. 

, 1 De ce nombre n’étoit pas une 
Olympe, qui , pleine d’un mépris tran- 
quille pour l’opinion du public , pré- 
tend que tout ce qui plaît eft bien , 8c 
.qui joint l’exemple au précepte - 3 ni 
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Une Climcne , qui ne fait pas pour- 
quoi l’on fait fcrupule de changer d’a- 
mant, quand on ett laffe de celui qu’on 
a pris, & qui trouve les timides pré- 
cautions du myflère trop au de (Tous 
de fa qualité. De ce nombre n’étoient 
pas non plus ces jolis coureurs de toi- 
lettes & de.coulilïes , qui , promenant 
dans Paris leur oifive inutilité , chenilles 
le matin <5* papillons le foir , paflent la 
moitié de leur vie à ne rien faire , 8c 
l’autre moitié à faire des riens ; ni 
ces complaifantes de profelïîon, qui, 
n’ayant plus dans le monde d’exiltenee 
perfonnelle, s’attachent à une jolie 
femme , pour palier encore à fa fuite , 
& qui la perdent pour fe foutenir. 

Hortence rentra chez elle inquiète 8c 
rêveufe. Elle le croyoit voir au mo- 
ment d’être privée de tout ce qui fait 
l’agrément de la vie. La vanité, le 
goût du plaifir, l’amour de la liberté , 
tout en elle fe révoltoit contre l’empire 
que fon époux vouloir prendre. Ce- 
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pendant, apres s’être armée de réfolu* 
tion, elle crut devoir dilfimuler en- 
core, pour mieux choifir le moment 
d’éclater. 

Le lendemain , Lufane lui demanda, 
fi elle avoit fait fa lifte. Non , Mon- 
iteur , «dit-elle , je n’en ai point fait, 
& je n’en ferai point. Voici la mienne, 
pourfuivit-il , fans s’émouvoir : voyez 
fi , dans le nombre de vos amis & des 
miens , j’ai Oublié quelqu’un qui vous 
plaife & qui vous convienne. — Je 
vous l’ai dit, Moniteur, je ne me mêle 
point de vos arrangemens ; & je vous 
prie , une fois pour toutes , de 11e pas 
vous mêler des miens. Si nos fociétés 
ne s’accordent pas , faifons ce que fait 
tout le monde, partageons -nous fans 
nous gêner. Ayez à dîner les perfonnes 
que vous aimez ; j’inviterai à fouper 
celles que j’aime. — Ah ! ma chère Hor- 
tence , que ce que vous me propofez 
eft éloigné de mes principes ! N’y pen- 
fez point : jamais dans ma maifon cet. 


Digitized by Google 



Conte Moral. 8y 
tifage ne s’établira. Je la rendrai pour 
vous auffi agréable qu’il me fera polîî- 
ble ; mais point de diftinâions , s’il 
vous plaît, entre vos amis & les miens. 
Ce foir , tous ceux que contient cette 
lifte font invités à fouper avec vous. 
Recevez -les bien , je vous en conjure, 
& arrangez-vous pour vivre avec eux. 
A ces mots, il fe retira, en Liftant la 
lifte fous les yeux d’Hortence. Voilà 

donc , dit-elle , fa loi tracée ! & en la 

* 

parcourant des yeux , elle s’encoura- 
geoit elle-même à ne pas s’y aflujettir; 
iorfque la Comtefte de Fierville, tante 
de Valfain , vint la voir , & la trouva 
les larmes aux yeux. Cette femme hau- 
taine avoit pris Hortence en amitié ; & 
comme elle flattoit fes penchans , elle 
avoit gagné là confiance. La jeune 
femme , dont le cœur avoit befoin de 
fe foulager , lui dit la caufe de fon dé- 
pit. Eh quoi ! s’écria la Coguefte , 
après avoir eu la fottife de vous mé- 
fallier , auriez-vous celle de vous avi- 
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lir ? Vous, efclave ! & de qui ? d’il» 
homme de Robe ! Souvenez-vous que 
vous avez eu l’honneur d’être Madame 
de Vaifain. Hortence rougit d’avoir eu 
la foibleffe de compromettre fon mari. 
Le tort qu’il peut avoir , dit- elle , ne 
m’empêche pas de le refpeâer : c’eft 
le plus honnête homme du méfrtde , de 
ce qu’il a fait pour mes en fans. ...... 

— Honnête homme ! & qui ne l’efl 
pas ? c’eft un mérite qui court les rues. 
Qu’a-t-il donc fait, cet honnête hom- 
me, de lî merveilleux pour vos enfans f 
Il ne leur a pas volé leur bien. Certes, 
il eût mieux valu qu’il abusât de la 
foibleffe de votre père ! Non, Ma- 
dame , il n’a point acquis le droit de 
vous parler en maître. Qu’il préfide à 
fon audience ; mais qu’il vous laide 
commander chez vous. A ces mots, 
Lufane rentra. Chez moi , lui dit-il , 
Madame , ce n’çft ni ma femme ni moi 
qui commande , c’ell la raifon ; & vrai- 
femblablement ce n’eft pas vous qu’elle 
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choifira pour arbitre. Non , Moniteur* 
répliqua la ComteflTe du ton le plus 
impofant , il ne vous appartient pas de 
faire des lois à Madame. Vous m’avez 
entendue , & j’en fuis bien aife : vous 
favez ce que je penfe du ridicule de 
vos procédés. Madame la Comtefle , 
reprit Lufane , fi j’avois les torts que 
vous me fuppofez , ce n’eft pas avec 
des injures que l’on me corrigeroit. La 
douceur & la modeftie font les armes 
de votre fexe ; & Hortence toute feule 
eft bien plus forte qu’avec vous. Laif- 
fez-nous le foin de nous accorder, 
puifque c’eft nous qui devons vivre 
enfemble. Quand vous lui auriez rendu 
fes devoirs odieux, vous ne la difpen- 
feriez pas de les remplir ; quand vous 
lui auriez fait perdre la confiance & 
l’amitié de fon mari , vous ne l’en dé- 
dommageriez pas. Epargnez- lui des 
confeils qu’elle ne veut ni ne doit fui- 
vre. Pour une autre ils feraient dange- 
reux ; grâce au Ciel , pour elle ils ne 

F iv 
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font qu’inutiles. Hortence , ajouta-t-il 
en s’en allant, vous n’avez pas voulu 
me faire de la peine ; mais que ceci 
vous ferve de leçon. 

Voilà donc comme vous vous défen- 
dez ? dit Madame de Fierville àHorten- 
ce, qui n’avoitpas même ofé lever les 
yeux. Obéiffez , mon enfant , obéiffez : 
c’eft le partage des âmes foibles. Julie 
Ciel ! difoit-eileen fortant, je fuis la plus 
douce, la plus vertueufe femme qui foit 
fur la terre ; mais fi un mari ofoit me 
traiter ainfi , je me vengerois de la bonne 
façon. Hortence eut à peine la force de 
fe lever pour accompagner Madame 
de Fierville , tant elle étoit confufe 6c 
tremblante. Elle fentoit l’avantage que 
fon imprudence donnoit à fon epoux ; 
mais loin de s’en apercevoir , il ne lui 
en fit pas même un reproche ; 6c fa 
délicateffe la punit mieux que n’eût 
fait fon reflentiment. 

Le foir , les convives s’étant affem- 
hlés , Lufane faifit le moment où fa 
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femme étoit encore chez elle. C’eft 
ici, leur dit-il , le rendez-vous de l’a- 
mitié : s’il peut vous plaire, venez-y 
fouvent , & paffons notre vie enfem- 
ble. Il n’y eut qu’une voix pour lui 
répondre que l’on ne demandoit pas 
mieux. Voilà, pourfuivit-ii en leur 
préfentant le bon homme Félifonde, 
voilà notre digne & tendre père, qui 
fera l’ame de nos plaifirs. A fon âge, 
la joie a quelque chofe de plus fenfi- 
ble, de plus intéreffant que dans la 
jeunefle ; & rien n’eft plus aimable 
qu’un aimable vieillard. Il a une fille 
que nous aimons & que nous vou- 
lons rendre heureufe. Aidez-nous , 
mes amis , à la retenir au milieu de 
nous ; 8c que l’amour , la nature , & 
l’amitié confpirent à lui rendre fa 
maifon plus agréable chaque jour. Elle 
a pour le monde les préjugés de fon 
âge ; mais quand elle aura goûté les 
charmes d’une fociété vertueufe , ce 
monde vain la touchera peu. Comme 
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Lufane parloit ainfi, le vieux Félifondé 
ne put s’empêcher de laifler échapper 
quelques larmes. O mon ami , lui dit- 
il en le ferrant dans fes bras , heureux 
le père qui peut, en mourant, laifler 
fa fille en de fi bonnes mains ! 

L’inftant d’après , arriva Madame de 
Lufane. Tous les cœurs volèrent au- 
devant d’elle 3 mais le fien n’étoit pas 
content. Elle déguifa fon humeur fous 
l’air réfervc de la cérémonie ; & fa 
politeffe , quoique férieufe , parut en- 
core aimable & touchante : tant les 
grâces naturelles ont le don de tout 
embellir. 

On joua. Lufane fit remarquer à 
Hortence que tout fon monde jouoit 
petit jeu. C’eft, dit-il, le moyen d’en- 
tretenir l’union & la joie. Le gros jeu 
préoccupe & aliène les efprits : il 
afflige ceux qui perdent ; il impofe à 
ceux qui gagnent, le devoir d’être fé- 
rieux ; & je le crois incompatible avec 
une franche amitié. Le foupé fut défi- 
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deux : l’enjouement, la belle humeur 
fe répandit autour de la table. L’ef- 
prit & le cœur étoient à leur aile. La 
galanterie fut telle, que la pudeur pou- 
voit lui fourire ; & ni la décence , ni 
la liberté ne fe gênèrent mutuellement. 
Hortence , dans une autre fituation , au- 
roit goûté ces plaifirs tranquilles ; mais 
l’idée de contrainte qu’elle y attachoit, 
en empoifonnoit la douceur. 

Le lendemain , Lufane fut furpris de 
lui trouver un air plus libre & plus 
enjoué. Il fe douta bien qu’elle avoit 
pris quelque réfoiution nouvelle. Que 
faifons-nous aujourd’hui f lui demanda- 
t-il. Je vais au fpedacle, lui dit-elle, 
& je reviens fouper chez moi. — C’eft 
fort bien fait : & quelles font les fem- 
mes avec qui vous allez ? — Deux 
amies de Valfain , Olympe & Arte- 
jiice. Il efl: cruel pour moi , dit l’époux, 
d’avoir à vous affliger fans ceffe ; mais 
vous , Hortence , pourquoi m’y expo- 
fer ? Me croyez - vous aflez inconfé- 
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quent dans les principes que je me 
fuis faits , pour confentir que l’on vous 
voye en public avec ces femmes ? — » - 
Il faut bien que vous y confentiez , 
car la partie eft arrangée ; & certaine- 
ment je n’y manquerai pas. — Pardon- 
nez-moi , Madame , vous y manque- 
rez , pour ne pas vous manquer à 
vous-même. — Eft-ce me manquer que 
de voir des femmes que tout le monde 
voit ?' — Oui, c’efl vous expofer à 
être confondue avec elles dans l’opi- 
nion du public. — Le public , Mon- 
iteur , n’eft pas injufle ; & dans le 
monde , chacun répond de foi. — Le 
public , Madame , fuppofe , avec rai- 
fon , que celles qui font en fociété de 
plaifirs , font en fociété de mœurs ; 8c 
vous ne devez avoir rien de commun 
avec Olympe 8c Artenice. Si vous vou- 
lez rompre avec ménagement, il y a 
moyen : difpenfez-vous feulement du 
fpeclaclc, & propofez-leur de venir 
fouper : ma porte fera fermée à tous 
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mes amis , & nous ferons feuls avec 
elles. Non , Monfieur , non , lui dit- 
elle avec humeur, je n’abuferai pas 
de votre complaifance. Et elle écrivit 
pour fe dégager. Rien ne lui avoit tant 
coûté que ce billet : les larmes de dépit 
l’arrosèrent. AlTurément, difoit-elle , 
je me foucie fort peu de ces femmes ; 
la comédie m’intércflc encore moins : 
mais fe voir contrariée en tout ! n’avoir 
jamais de volonté à foi ! être foumife 
à celle d’un autre ! l’entendre me dider 
fes lois avec une tranquillité infultante 1 
voilà ce qui me défefpère , ce qui me 
rendroit capable de tout. 

Il s’en falloit cependant bien, que - 
la tranquillité de Lufane eût l’air dei 
l’infulte ; & il étoit facile de voir qu’il . 
fe faifoit violence à lui-même. Son 
beau-père , qui vint fouper chez lui , • 
s’aperçut de la triftefle où il étoit - 
plongé. Ah ! Monfieur, lui dit Lufane, * 
je fens que j’ai pris av«c vous un en- • 
gagement bien pénible à remplir ! Il' 1 
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lui raconta ce qui s’étoit pafle. Cou- 
rage, mon ami, lui dit ce bon père; 
ne nous rebutons point : s’il plaît au 
Ciel -, tu la rendras digne de tes foins 
& de ton amour. Par pitié pour moi , 
par pitié pour ma Hile , foutiens ta ré- 
folution jufqu’au bout. Je vais la voir; 
& fi elle fe plaint.... — Si elle fe plaint, 
confolez-la , Moniteur ; & paroiffez 
fenfible à fa peine : fa raifon fera bien 
plus docile, quand fon cœur fera fou- 
lage. Qu’elle me haïffe dans ce mo- 
ment; je m’y attendois, je n’en fuis 
point furpris : mais fi l’amertume de 
fon humeur altéroit dans fon ame les 
f'entimens de la nature , fi fa confiance 
pour vous s’affoibliffoit , tout feroit 
perdu. La bonté de fon cœur eft ma 
feule reffource ; & ce n’eft que par une 
douceur inaltérable que nous pouvons 
l’empêcher de s’aigrir. Après tout , les 
épreuves où je la mets font dotilou- 
reufes à fon âg»; & c’elt à vous d’être 
fon foutien. 
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Ces précautions furent inutiles. Soit 
vanité , foit délicatefle , Hortence eut 
la force de dilfimuler fes chagrins aux 
yeux de fon père. Bon , dit Lufane , 
elle fait fe vaincre ; & il n’y a que les 
âmes foibles dont on doive défefpérer. 
Le jour fuivant on dîna tête à tête & 
dans le plus profond filence. Au fortic 
de table , Hortence ordonna que l’on 
mît fes chevaux. Où allez-vous ? lui 
demanda fon mari. — M’excufer , 
Monfieur, de l’impoliteffe que j’ai faite 
hier. -—Allez, Hortence, puifque vous 
le voulez ; mais fi mon repos vous ell 
cher, faites vos derniers adieux à ces 
femmes. 

Artenice & Olympe , à qui Madame 
de Fierviüe avoit conté la fcène qu’elle 
.avoit eue avec Lufane, fe doutèrent 
bien que c’étoit lui qui avoit empêché 
Hortence d’aller au fpeâacle avec elles. 
Oui , lui dirent-elles , c’efl lui-même : 
nous ne l’avons vu qu’un moment ; 
mais nous l’avons jugé : c’eft unhommq 
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dur, abfofu, & qui vous rendra mal- 
heureufe. < — Il ne m’a parlé jufqu’ici 
que fur le ton de l’amitié. Il eft vrai 
qu’il a des principes à lui , & une fa- 
çon de vivre peu compatible avec les 

ufages du monde. Mais Mais qu’il 

vive feul , reprit Olympe , & qu’il nous 
laiflTe nous amufer en paix. Exigez-vous 
de lui qu’il vous fuive ? Un mari eft 
l’homme du monde dont on fe pafle 
le mieux ; 8c je ne vois pas pourquoi 
vous avez befoin de fon avis , pour re- 
cevoir qui bon vous femble , pour 
aller voir qui vous plaît. Non , Ma- 
dame , lui dit Hortence , il n’eft pas 
auiïî facile que vous l’imaginez , de fe 
mettre , à mon âge , au deffus de la 
volonté d’un mari qui en a lî bien agi 
avec moi. Elle fléchit, la voilà fubju- # 
guée, reprit Artenice. Ah ! mon en- 
fant, vous ne favez pas ce que c’eft 
que de céder une fois à un homme 
avec qui l’on doit pafler fa vie. Nos 
maris font nos tyrans, s’ils ne font pas 

nos 
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tios efclaves. Leur autorité eft un tor- 
rent qui fe groflit à chaque pas : on 
ne peut l’arrêter qu’à fa fource ; & je 
vous en parle av'ec connoilTance de 
caufe. Pour avoir eu le malheur de 
complaire deux fois à mon époux, j’ai 
été fix mois à lutter contre l’afcendant 
que lui avoit donné ma foiblefle ; & 
fans un effort de courage inoifi, on 
n’entendoit plus parler de moi , j’étois 
une femme noyée. Cela dépend des 
caradères , dit Hortence ; 8c mon mari 
n’eft pas de ceux que l’on réduit par 
J’obftination. Détrompez-vous, reprit 
-Olympe , il n’y en a pas un que la 
'douceur ramène ; c’eft en leur ré liftant 
qu’on leur impofe ; c’eft par la crainte 
■du ridicule & de la honte qu’on les 
retient. Que craignez-vous ? on eft bien 
forte quand on eft jolie & qu’on n’a rien 
-à fe reprocher. Votre caufe eft celle de 
toutes les femmes ; & les hommes eux- 
mêmes, les hommes qui favent vivre, 
de rangeront de votre parti. Hortence 
Tome lll, G 
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objeda l’exemple de fa coufine, que» 
Lufane avoit rendue heureufe. On lui 
répondit , que fa coufine étoit une im* 
bécille ; que fi la vie qu’elle avoit menée 
étoit bonne pour elle, c’eft qu’elle ne 
connoiffoit pas mieux ; mais qu’une 
femme répandue dans le grand monde , 
qui en avoit goûté les charmes , & qui 
en falfoit l’ornement, n’étoit pas faite 
pour s’enfevelir dans la folitude de fa 
maifon & dans le cercle étroit d’une 
obfcure fociété. On lui parla d’un bal 
fuperbe que donnoit le lendemain Ma- 
dame la Duchefle de..... Toutes les 
jolies femmes y font invitées ,' lui dit- 
on : fi votre mari vous empêche d’y 
aller * c’eft un trait qui criera ven- 
geance ; & nous vous confeillons en 
amies de faifir cette occafion pour 
faire un éclat & pour vous féparer. 

Quoiqu’Hortence fût bien éloignée 
de vouloir fuivre ces confeils violens, 
elle ne lailToit pas d’avoir la dou- 
deur dans l’ame, en voyant que fon 
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malheur alioit être connu dans le 
inonde , & qu’on la cherchoit vaine- 
ment des yeux dans ces fêtes où na- 
guère elle s’étoit vue adorée. En arri- 
vant chez elle, on lui remit un billet; 
elle le lut avec impatience , & foupira 
après l’avoir lu. Sa main tremblante le 
tenoit encore , lorfque fon mari l’a- 
borda. C’eft , lui dit-elle avec négli- 
gence, un billet d’invitktion pour le 
bal de la Ducheffe de.... — Eh bien , 
Madame ? — Eh bien , Monfieur , je 
n’irai pas, foyez tranquille. — Pour- 
quoi donc , Hortence , vous priver des 
plaifirs honnêtes ? Ell-ce rrfoi qui vous 
les interdis ? L’honneur qu’on vous fait 
me flatte autant & plus que vous- 
même ; allez au bal , effacez tout ce 
qu’il y aura de plus aimable ; ce fera 
un triomphe pour moi. Hortence ne 
put diflimuler fa furprife & fa joie. Ah l 
Lufane, lui dit-elle, que n’êtes-vous 
toujours le même ! & voilà l’époux que 
je m’étois promis. Je le retrouve y 

G ij 
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mais eft-ce pour long-temps ? La fo- 
ciété de Lulane s’alTembla le foir, & 
Hortence y fut adorable. On propofa 
des foupés , des parties de fpeda- 
cle ; elle s’y engagea de la meilleure 
grâce. Enjouée avec les hommes , ca- 
reffante -avec les femmes , elle les en- 
çhantoit tous. Lufane lui feul n’o- 
foit encore fe livrer à la joie qu’elle 
infpiroit : il prévoyoit que cette belle 
humeur ne feroit pas long-temps fans 
nuages. Cependant il dit un mot à fort 
valet de chambre ; & le lendemain „ 
quand fa femme demanda fon domino , 
ce fut comme un coup de théâtre. On 
lui préfenta une parure de bal que la 
main de Flore fembloit avoir femée des 
plus belles couleurs du printemps. Ces 
fleurs où l’art de i’Italie égale la nature 
& trompe les yeux enchantés , ces fleurs 
parcouroient en guirlandes les ondes 
légères d’un tiffù de foie de la plus 
brillante fraîcheur. Hortence, amou- 
j£ufc de fon habit, de fon époux, &• 
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rl’elle-méme , ne put cacher Ton ravifi- 
fement. Son miroir confulté lui pro- 
mit des fucccs*éclatans ; & cet oracle 
ne la trompoit jamais : auflî, en paroif- 
fant dans l’aflemblée , jouit-elle du 
mouvement flatteur d’une admiration 
unanime ; & pour une jeune fejnme, 
ce flux , ce reflux, ce murmure ont 
quelque chofe de fi touchant ! Il eft 
aile de juger qu’à fon retour Lu fane 
fut afiez bien traité : il fembloit qu’elle 
voulut lui peindre tous les tranfports 
qu’elle avoit fait naître. II reçut d’abord 
fes careiïes fans réflexion ; car le plus 
fage quelquefois s’oublie. Mais quand 
il revint à lui-même, Un bal , difoit-il , 
qn domino tourne cette jeune tête ! 
Ah ! que j’ai de combats à livrer en- 
core, avant de la voir telle que je la 
veux ! 

Hortence avoit vu au bal toute cette 
jeuneffe étourdie dont fon époux vou- 
loit la détacher. Il fait bien , lui dit-on „■ 
de devenir raifonnable , &de^vousren- 
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dre à vos amis : le ridicule alioii tom» 
ber fur lui; & nous avions fait une 
ligue pour le défolefjpar-tout où il 
auroit paru. Dites-lui donc , pour fon ' 
repos , qu’il daigne permettre qu’on 
vous voye. Si nous avons le malheur 
de lui déplaire » nous lui permettrons de 
ne pas fe gêner ; mais qu’il fe contente 
de fe rendre invifible , fans exiger que 
fa femme le foit. Intimidée par ces 
menaces, Hortence fît entendre à fon 
époux qu’on trouvoit mauvais que fa 
porte fut interdite ; que des gens 
comme il faut s’en plaignoient, & fe 
propofoient de s’en plaindre à lui- 
même. S’ils veulent , dit-il , je leur en- 
seignerai un bon moyen de fe venger 
de moi : c’en d’époufer chacun une 
jolie femme de vivre chez eux avec 
leurs amis , & de me fermer leur porte 
au nez toutes les fois que j’irai trou- 
bler leur repos. 

Quelques jours apres , deux de ces 
Jeunes gens, piqués de n’ayoir pi* 

t - 1 P 
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s’introduire chez Hortence , virent 
Lufane à l’Opéra, & l’abordèrent pour 
lui demander raifon des impolitefies de 
fon Suide. Monfieur, lui dit le Cheva- 
lier de Saint- Placide , vous a-t-on dit 
que le Marquis de Cirval & moi , avons 
pafie deux fois chez vous ? — Oui , 
Meilleurs, je fais que vous avez pris 
cette peine. — Ni vous ni Madame 
n’étiez vifibles. — Cela nous arrive fou- 
vent. — Cependant vous voyez du 
inonde ? — Nous ne voyons guère que 
nos amis. — Nous fournies des amis 
d’Hortence, & du règne de ValÜtin 
nous la voyions tous les jours. Ah ! 
Monfieur, l’aimable homme queVal- 
fain ! Elle n’a pas perdu au change; 
mais c’étoit bien le plus honnête, le 
plus complaifant de tous les maris ! — 
Je le fais. — C’eft lui , par exemple, 
qui n’étoit pas jaloux ! — Qu’il étoit 
heureux ! — Vous en parlez d’un air 
.d’envie. Seroit-il vrai , comme on le 
hit , que vous n’êtes pas laulfi tran-» 

G iv 
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quille ? • — Ah ! Meilleurs, 11 von* 
vous mariez jamais , gardez-vous bien 
d’être amoureux de vos femmes : c’eft 
tine cruelle chofe que la jaloufieî — 
Quoi , férieufement , vous en êtes at- 
teint ? — Hélas ! oui , pour mes pé- 
chés. — Mais Hortence ell fi honnête ! 
— Je le fais bien. — Elle a vécu comme 
un ange avec Valfain. — Avec moi , 
j’efpère qu’elle vivra de même. — Pour- 
quoi donc lui faire l’injure d’être ja- 
loux ? — C’eft un mouvement invo- 
lontaire dont je ne puis me rendre rai- 
fon. — Vous avouez donc que c’eft 
une folie? — Elle eft au point, que 
je ne puis voir auprès de ma femme 
un homme d’une jolie figure ou d’un 
mérite diltingué , fans que la tête me 
tourne ; 6c voilà pourquoi ma porte 
eft fermée aux plus aimables gens du 
monde. — Le Marquis 6c moi , dit le 
Chevalier, nous ne fommes pas dan- 
gereux i & nous efpérons.... — Vous', 
Meilleurs ! vous êtes de ceux qui fie- 
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roient le malheur de ma vie. Je vous 
connois trop bien , pour ne pas vous 
craindre ; & puifqu’il faut vous l’a- 
vouer , j’ai moi - même exigé de ma 
femme qu’elle ne vous revît jamais. — 
Mais , Monfieur le Préfident , voilà un 
compliment fort mal-honnête. — Ah ! 
Meilleurs , c’eft le plus flatteur que 
puiflc vous faire un jaloux. Chevalier , 
dit le Marquis quand Lufane les eut 
quittés , nous voulions , ce me femble, 
nous moquer de cet homme-là. — C’é- 
toit mon deflein. — Je crois , Dieu me 
pardonne, que c’eft lui qui fe moque de 
nous. — J’en ai quelque foupçon ; 
mais je m’en vengerai. — Comment? 
•-Comme on fe venge d’un mari. 

Le foir même à fouper chez la Mar- 
quife de Bellune , ils dénoncèrent Lu- 
fane comme le plus odieux des hom- 
mes. Et la petite femme , dit la Mar- 
quife , a .la bonté de fouftrir qu’il la 
gêne ! Ah ! je lui ferai fa leçon. La 
maifon de Madame de Bellune étoit 
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le rendez-vous de tous les étourdis de 
la Ville & de la Cour; & fon fecret, 
pour les attirer , étoit d’affembler les 
plus jolies femmes. Hortence fut in- 
vitée à un bal qu’elle donnoit. Il fallut 
en prévenir Lufane ; mais fans avoir 
l’air de lui demander fon aveu , on 
lui en dit un mot en palfant. Non t 
ma bonne amie , dit Lufane à Hor- 
tence , la maifon de Madame de Bel- 
lune eft fur un ton qui ne vous va 
point. Le bal , chez elle , eft un rendez- 
vous , dont vous ne devez pas être. Le 
public n’eft pas obligé de vous croire 
plus infaillible qu’une autre ; & pour 
lui ôter tout foupçon de naufrage , le 
plus sûr eft d’éviter l’écueil. La jeune 
'femme , d’autant plus irritée de ce refus 
qu’elle s’y attendoit moins , fe répan- 
dit en plaintes & en reproches. Vous 
abufez , lui dit- elle, de l’autorité que 
qe vous ai confiée; mais craignez de 
me pouffer à bout. Je vous entends , 
Madame , lui répondit Lufanç d’un ton 
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plus ferme & plus férieux ; mais tant 
que je vous eftimerai , je ne craindrai 
point cette menace; & je la craindrois 
encore moins , fi je ceffois de vous 
eftimer. Hortence , qui n’avoit attaché 
aucune idée aux paroles qui venoient 
de lui échapper , rougit du fens qu’elles 
préfentoient , & ne lit plus que verfer 
des larmes. Lufane faifit le moment 
où la vivacité avoit fait place à la 
confufion. Je vous deviens odieux, lui 
dit-il ; cependant quel efl mon crime? 
de fauver votre jeunette des dangers 
qui l’environnoiem ; de vous détacher 
de ce qui peut porter atteinte » je ne 
dis pas à votre innocence , mais à 
votre réputation ; de vouloir vous faire 
aimer de bonne heure ce qu’il faut 
que vous aimiez toujours. — Oui , 
Monfieur, vos intentions font bonnes ; 
mais vous vous y -prenez mal. Vous 
voulez me faire aimer mes devoirs ; & 
vous m’en faites une fervimde ! Il peut y 
avoir dans mes liaifons des confé-t 
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quences à prévoir; mais il falloit dé» 
nouer au "lieu de rompre, & me dé- 
tacher infenfibiement des perfonnes qui 
vous déplaifent , fans vous donner le 
ridicule de m’emprifonner chez moi. 
Quand le ridicule n’elt pas fondé , 
reprit Lufane , il retombe fur ceux 
qui le donnent. Cette prifon,dont vous 
vous plaignez , eft l’afile des bonnes 
mœurs, & fera celui de la paix & du 
bonheur quand il vous plaira. Vous me 
reprochez de n’avoir pas ufé de mé- 
nagemens avec le monde & avec vous- 
même; j’ai eu mes raifons pour couper 
dans le vif. Je fais qu’à votre âge la 
contagion de la mode , de l’exemple , 
& de l’habitude , fait chaque jour de 
nouveaux progrès, & qu’à moins d’in- 
terrompre toute communication , il n’y 
a pas moyen de s’en garantir. Il m’en 
coûte plus que je ne puis dire de vous 
parler d’un ton abfolu ; mais c’ert ma 
tendreiïe pour vous qui m’en donne 
le courage ; un ami doit favoir au be- 
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foin déplaire à fon ami. Soyez donc 
bien' fûre que tant que je vous aimerai t 
j’aurai la force de vous réfifter ; & mal- 
heur à vous fi je vous abandonne ï 
* — Malheur à moi ' Vous m’efiimez 
bien peu , fi vous me croyez perdue 
dès que vous ceflerez de me tenir à 
l’attache ! Allez , Monfieur , j’ai fu me 
conduire; & Valfain,qui me rendoit 
jullice , n’a jamais eu à fe repentit 
d’avoir daigné fe fier à moi. Je vous 
déclare que dans mon époux je n’ai 
pas prétendu me donner un tyran. H 
faut , pour condefcendre à vos vo- 
lontés , une force ou une foiblefie que 
je n’ai pas : toutes les privations que 
vous m’impofez me font douloureufes; 
& je ne m’y accoutumerai jamais. 

Lufane , livré à lui - même , fe repro- 
cha les larmes qu’il lui faifoit répan- 
dre. Qu’ai -je entrepris? difoit-il, 8c 
quelle épreuve pour mon ame ! Moi , 
fon tyran , moi qui l’aime plus que 
ma yie , & à qui fes plaintes déchi- 
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tent le cœur ! Si je perfifte , je là 
défefpère ; & fi je fléchis un feu! inf» 
tant , je perds le fruit de ma confiance. 
Ün pas dans ce monde , qu’elle aime , 
va l’y engager de nouveau. Il faut donc 
le foutenir , ce perfonnage fi cruel , 
& bien plus cruel pour moi que pour 
elle. 

Hortence pafia la nuit dans là plus 
vive agitation : tous les partis violens 
fe préfentèrent à fon efprit; mais l’hon* 
nêteté de Ton ame en fut effrayée* 
Pourquoi me décourager f dit*- elle 
quand fon dépit fut un peu calmé* 
Cet homme -là fe pofsède & me do* 
mine , parce qu’il ne m’aime pas j 
mais s’il venoit jamais à m’aimer , je 
régnerois bientôt moi -même. Em- 
ployons les feules armes que la nature 
nous a données , la douceur 8c la fé- 
duâion. 

Lufane, qui n’avoit pu fermer l’œil , 
vint lui demander le matin , avec l’air 
de l’amitié , comment elle avoit pafle 
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la nuit. Vous ie &vez, lui dit - elle , 
vous qui vous plaifez à troubler mon 
repos. Ah! Lufane , étoit-ce à vous 
de faire mon malheur f qui m’eût dit 
que je me repentirois d’un choix 
que j’avois fait de fi bon cœur & de 
fi bonne foi ? En prononçant ces mots , 
elle lui avoit tendu la main $ & des 
yeux les plus éloquens qu’eut jamais 
fait parler l’amour , lui reprochoient fon 
ingratitude. Moitié de moi -même , lui 
dit -il çn l’embraffant , crois que j’ai 
mis ma gloire & mon bonheur à te 
rendre heureufe. Je veux que ta vie 
foit femée de fleurs ; mais permets que 
j’en arrache les épines. Fais des vœux 
qui ne doivent jamais te coûter aucun 
regret , & fois sûre qu’ils feront accom- 
plis dans mon ame auffi-tôt que for- 
més dans la tienne. La loi que je 
t’impofe n’eft que ta volonté , non celle 
<iu moment , qui eft une fantaifie , un 
caprice, mais celle qui naîtra de la 
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reflexion & de l’expcrience, celle que; 
tu auras dans dix ans d’ici. J’ai pour 
toi la tendrefle d’un amant , la fran- 
chife d’un ami , & l’inquiète vigilance 
d’un père : voilà mon cœur ; il ell 
digne de toi ; & fi tu es encore aflez 
injufte pour t’en plaindre , tu ne le 
feras pas long - temps. Ce difeours fut 
accompagné des marques les plus tou- 
chantes d’un amour paflïonnéj & Hor- 
tence y parut fenfible. Huit jours fe 
pafsèrent dans la plus douce_ intelli- 
gence , dans l’union la plus intime qui 
puifTe régner entre deux époux. Aux 
charmes de la beauté , de la jeunefle, 
& des grâces , Hortence joignoit l’en- 
chantement de ces careffes timides, que 
l’amour, d’intelligence avec le devoir , 
femble voler à la pudeur. C’eft le plus 
délié de tous les filets pour envelopper 
un cœur tendre. Mais tout cela étoit-il 
bien flncère ? Lufane le croyoit ; je le 
crois auffi. Après tout , ce ne feroit pas 

la 
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la première femme qui auroit accordé 
fon penchant avec fe;s vues , & fa poli- 
tique avec fes plaifirs. 

Cependant on approchoit de ces 
jours confacrés à la folie & à la joie, 
& pendant lefquels nous fommes auflî 
fous , mais beaucoup moins joyeux 
que nos pères. Hortence fit entrevoir 
à Lufane l’envie de donner une fête , 
où la mufique précéderoit un • foupé 
qui feroit fuivi de la danfe. Lufanç y 
confentit de la meilleure, grâce du 
monde , mais non pas fans précau- 
tion c il convint avec fa femme du 
choix & du nombre des perfonnes 
qu’elle inviteroit ; & félon cet arran- 
gement , les billets furent difiribués. 

Le jour arrive , & tout elt préparé 
avec les foins d’un amant magnifique : 
mais ce matin même , le Suilfe de- 
mande à parler à Moniteur. Outre les 
perfonnes qui fe préfenteront avec des 
billets , Madame veut, lui dit -il , que 
je lailfe entrer celles qui viendront au 
Tome III. . H 
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bai: eft-ce l’intention de Monfieur ? 
Afîurément, dit Lufane en difflmulant 
fa furprife , & vous ne devez pas dou- 
ter que je n’approuve ce que Madame 
vous a prefcrit. A l’inftant même il fe . 
rendit chez elle; & après lui' avoir ra- 
conté ce qui venoit d’arriver, Vous vous 
êtes expofée , lui dit-il , à rougir devant 
vos domefliques ; vous avez fait plus , 
vous avez hafardé ce qu’une femme ne 
peut trop ménager, la confiance de votre 
époux. Ell-ce à vous , Hortenfe , d’ufer 
de furprife avec moi ? Si j’étois moins 
perfuadé de l’honnêteté de votre ame , 
quelle idée m’en donneriez- vous? & 
quel eût été le fuccès de cet impru- 
dence ? Leplaifir de m’affliger un mo- 
ment , & de me rendre avec vous plus 
défiant que je ne veux l’être. Ah ! 
laiflez-moi vous eflimer toujours •, 8c 
refpeclez- vous autant, que je vous refi- 
peéle. Je ne veux point vous humilier 
en révoquant l’ordre que vous avez 
donné , mais vous me ferez un chagrin 
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mortel h vous ne le révoquez pas vous- 
même ; & votre conduite d’aujourd’hui 
fera la règle de toute ma vie. J’ai fait 
une faute , dit-elle , je la fens, je vais 
la réparer. Je vais écrire qu’il n’y aura 
chez moi ni rrtufique , ni foupé , ni 
danfe; je ne veux point afficher la joie,, 
quand j’ai la mort dans le cœur. Le 
public faura que je fuis malheureufe ; 
mais je fuis lafle de diffimuler. Alors 
Lufane tombant à fes pieds , Si je 
t’aimois moins , lui dit-il , je céderoi9 
à tes reproches; mais je t’adore : je 
me vaincrai. Je mourrai de douleur 
d’être haï de ma femme ; mais je ne 
puis vivre avec la honte de l’avoir 
trahie en l’abandonnant. Je me fuis fait 
une joie fenfible de te donner une fête ; 
tu la refufes , parce que j’en exclus ce 
qui n’eft pas digne de t’approcher : tu 
m’annonces par- là qu’un monde fri- 
vole t’eft plus cher que ton époux : 
c’en elt alfez ; je vais faire dire que 
la fête n’aura pas lieu. Hortence , émue 

H ij 
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jufqu’au fond de.l’ame de ce qu’élis 
venoit d’entendre , & plus touchée en* 
core des pleurs qu’elle avoit vu couler, 
fit un retour fur elle -même. A quoi 
vais- je m’obftiner ? dit- elle. Les gens 
dont il veut que je nie détache font- 
ils mes amis; me facrifteroient-ils le * 
plus léger de leurs intérêts ? 8c pour 
eux je perds le repos de ma vie, je 
la trouble , je l’empoifonne , je renonce 
à tout ce qui peut en faire la douceur ! 

• C’eft le dépit , c’eft la vanité qui m’inf- 
pirent. Ai - je feulement voulu exami- 
ner fi mon époux avoit raifon ? Je 
n’ai vu que l’humiliation d’obéir. Mais 
qui commandera , fi ce n’eft le plus 
fage ? Je fuis efclave; & qui ne l’cft 
pas , ou qui ne doit pas l’être de fes 
devoirs ? J’appelle tyran un honnête 
homme qui me conjure , les larmes aux 
yeux , de prendre foin de ma réputation î 
Où cft donc cet orgueil que je lui 
reproche ? Ah ! je ferois peut-être 
bien à plaindre , s’il étoit aufii foible 
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que moi. Je l’afflige dans le moment 
même qu’il vient d’avoir l’attention la 
plus délicate à me ménager ! Voilà 
des torts, en voilà de réels., & non 
pas ceux que je lui attribue. Allez , 
dit-elle à une de fes femmes , allez dire 
à Moniteur que je veux lui parler. A 
peine eut- elle donne ce inertage, qu’il 
lui] prit |un faifirtement. Je vais donc, 
dit -elle, confentir à m’ennuyer toute 
ma vie ? Car je ne puis me difflmuler 
qu’on ne s’amufe que dans le monde ; 

tous ces honnêtes gens, au milieu 
defquels il veut que je vive , n’ont 
point l’agrément des amis de Valfain. 
Comme cette réflexion avoit un peu 
changé la difpofltion de fon ame, elle 
le contenta de dire à Lufane qu’elle 
vouloit bien céder encore une fois, 
pile s’exeufa auprès des perfonnes qui 
Jiii avoient demandé à venir au bal ; 
& la fête , auffl brillante qu’il étoit 
portible , eut toute la vivacité de la 
joie, fans tumulte & fans confufion. 

H iij ‘ • 
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Dis - moi donc , ma chere amie 
s’il a rien manqué à rîos amufemens. 
demanda Lufane à Hortence. Vous me 


déguifez quelquefois, lui dit-elle, la 
gêne que vous m’impofez ; mais tous 
les jours ne font pas des fêtes. C’cft 
dans le vide & dans le filence de la 


maifon qu’une femme de mon âge rel- 
pire le poifon de l’ennui ; & fi vous 
voulez voir ce poifon lent confumer 
ma jeuneffe , vous en aurez tout le 
plaifir. Non, Madame, lui dit-il pé- 
nétré de douleur , je n’ai point cette 
cruauté froide que vous me fuppofez. 
S’il faut que je renonce au foin de 
vous rendre heureufe , à ce foin fi 
cher & fi doux qui devoit occuper 
ma vie, au moins n’aurai -je pas à 
me reprocher d’avoir empoifonné vos 
jours. Ni moi , ni les amis vertueyx 
que je vous ai choifis , n’avons de 
quoi vous dédommager des priva- 
tions que je vous caufe; fans la foule 
qui vous environnoît , ma maifon eft 
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•pour vous une folitude effrayante ; 
vous avez la dureté de me le déclarer 
à moi-même; il faut donc vous rendre 
cette liberté , fans laquelle vous n’ai- 
mez rien. Je n’exige plus de vous 
qu’un feul aâe de complaifance : de- 
main je vous amènerai une fociété 
nouvelle ; & fi vous ne Ja jugez pas 
digne d’occuper vos loifirs , fi elle ne 
vous tient pas lieu de ce monde qui 
vous elt fi cher , c’en eft fait , je vous 
rends à vous-même. Hortence n’eut 
•pas de peine à lui accorder ce qu’il 
^exigeoit ; elle ctoit bien sûre qu’il 
n’avoit rien à lui offrir qui valût fa 
liberté : mais ce n’étoit pas l’acheter 
trop cher, que de fubir encore cette 
légère épreuve. 

Le lendemain , à fon réveil , elle vit 
entrer fon époux avec un front radieux 
où brilloient l’amour & la joie. Voici , 
dit -il , la nouvelle fociété que je te 
propofe : fi tu n’es pas contente de 
celle - ci , je ne fais plus comment 

Hiv 
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t’a mu fer. Que l’on- s’imagine la fur-* 
prife de cette mère fenfible, en voyant 
paroître les deux enfans qu’elle avoit 
eus de Valfain. Mes enfans , dit Ln- 
fane en les prenant dans fes bras , pour 
les élever fur le lit d’Hortence , en> 
braffez votre mère , & obtenez de fa 
tendrelfe qu’elle daigne partager les 
foins que je prendrai de vous élever. 
Hortence les reçut dans fon lèin , & 
les arrofa de fes larmes. En attendant , 
pourfuivit Lufane, que b nature m’ac- 
corde le titre de père , l’amour 8c l’a- 
mitié me le donnent ; 8c j’en vais rem- 
plir les devoirs. Viens, mon ami, dit 
Hortence , voilà pour moi la plus chère 
8c la plus touchante de tes leçons. J’a- 
vois oublié que j’étois mère , j’allois 
oublier que j’étois ton époufe ; tu m’en 
rappelles les devoirs ; 8c ces deux liens 
réunis m’y attachent pour toute m* 
vie. 
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LA FEMME 

COMME IL Y EN A PEU' 


Jouissez, Madame, de tous les 
agrémens de votre maifon : faites -en 
les honneurs & les délices ; mais ne 
vous y mêlez de rien. Ainfi partait, 
depuis près de huit ans , le faftueujc 
Mclidor à fa femme. C’étoit un confeil 
agréable à fuivre : aufli la jeune & vive 
Acélie l’avoit-elle aflez bien *fuivi. 
Mais la raifon vint avec l’àge; & l’ef- 
pèce d’enivrement où elle avoit été, 
fe diiïipa. 

Mélidor avoit eu le malheur de naî- 
tre dans l’opulence. Elevé parmi la 
jeune Noblefie du Royaume , revêtu , 
en entrant dans le monde , d’une charge 
coniidérablc , maître de fon bien dès 
l’àge de raifon , ce fut pour lui l’àge des 
folies. Son ridicule dominant étoit de 
vouloir vivre en homme de qualité, Il 
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fe familiarifoit avec les Grands , en étit- 
dioic avec foin les manières & comme 
les grâces nobles & fimples d’un véri- 
table homme de cour ne font pas faci- 
les à imiter , c’étoit aux airs de nos 
petits feigneurs qu’il s’attachoit, com- 
me à de bons modèles. 

’ Il eût été honteux pour lui de ne 
pouvoir pas dire, mes domaines & mes 
vajjaux : ii employa donc la meilleure 
partie de fes fonds en des terres, dont 
le revenu étoit mince , à la vérité , mais 
dont les droits étoient magnifiques. 

Il avoit ouï dire que les grands 
Seigneurs avoient des Intendans qui 
les voloient, des créanciers qu’ils ne 
payoient pas , & des maîtrefles peu 
fidèles ; il eût regardé comme au 
deffous de lui de voir fes comptes , 
de payer fes dettes , & d’être délicat 
çn amour. 

L’aîné de fes enfarts avoit à peine 
atteint fa feptième année : il eut grand 
foin de lui choifir un Gouverneur fuff;- 
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faut & fot , qui , pour tout mérite , fa- 
luoit avec grâce. 

Ce Gouverneur étoit le protégé d’un 
complaifant de Mélidor , appelé Du- 
ranfon , perfonnage infolent & bas , 
efpèce de dogue qui aboyoit à tous 
les paflans, & ne carefïbit que fon 
maître. Son rôle étoit celui d’un mifan- 
thropc plein d’arrogance & d’humeur. 
Riche , mais avare , il troitvoit com- 
mode d’avoir une bonne maifon qui 
ne fût pas la Tienne, & des plaifirs de 
toute efpèce dont un autre que lui fit 
les frais. Taciturne obfervateur de tout 
ce qui fe paffoit , on le voyoit , en- 
foncé dans un fauteuil , décider de 
tout par quelques mots tranchans, & 
s’ériger en cenfeur domeftique. Mal- 
heur à l’homme de bien qui n’étoit 
pas à craindre ; il le déchiroit fans 
ménagement, pour peu que fon air 
lui eût déplu. 

Mélidor prenoit l’humeur de Durant ■ 
fon pour de la philofophie. Il favoit 
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bien qu’il étoit Ton héros, ; & l’encens 
d’un homme de ce caraélcre étoit pour 
lui un parfum délicat. Le brufque flat- 
teur n’avoit garde de fe compromettre 
8c de s’afficher. S’il applaudi flToit Mé-«- 
lidor en public, ce n’étQÎt que d’un 
coup -d’œil ou d’un fourire complais 
fant : il gardoit la louange pour le tête 
à tête ; mais alors il l’en raiïafioit. Mé-. 
lidor avoit de la peine à fe croire doué 
d’un mérite ii éminent : mais il falloit 
bien qu’il en fût quelque chofe ; car 
l’ami Duranfon , qui l’en alTuroit , n’é-< 
toit rien moins qu’un fade adulateur, 
C’étoit peu de plaire au mari, Du* 
ranfon s’etoit auffi flatté de féduire la 
jeune femme. Il commença par lui dire 
du bien d’elle feule, & du mal de 
toutes celles de fon âge 8c de fon état, 
Mais elle fut auffi peu touchée de fes 
fatires que de fes éloges, Il eflaya dç 
fe faire craindre ; & par des traits ma? 
lins & piquans , il lui fit fentir qu’il ne 
tçnoit qu’à lui d’être méchant aux dé* 
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pens d’elle-uiême. Cela ne réuffit pas 
mieux.. Je puis avoir des ridicules , 
lui dit-elle, & je permets qu’on les 
attaque , mais d’un peu plus loin , s’il 
vous plaît. Chez moi , un cenfeur alTidu 
m’ennuieroitprefque autant qu’un com* 
plaifant fervile. 

Au ton réfolu qu’elle prit , Duran- 
fon vit bien que pour la réduire il fai* 
loit un plus long détour. Tâchons , 
dit-il , qu’elle ait befoin de moi ^afili- 
geons-la, pour la confoler ; & quand 
fa vanité bleffée me la livrera fans dé- 
fenfe, je faifirai un moment de dépit. 
Lé confident des peines d’une femme 
en eft fouvent l’heureux vengeur. 

Je vous plains, lui dit-il, Madame * 
& je ne dois plus vous difTimuler ce qui 
m’afflige fenfiblement. Depuis quelque 
temps Mélidor fe dérange ; il fait des 
folies ; & s’il continue , il n’auva plus 
befoin d’un ami tel que moi. 

Soit légireté , foit diiTimulation avec 
un homme qu’elle n’efUmoit pas, Acé- 
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„ Jie reçut cet avis fans daigner en paroî- 
tïe émue. Ii infifta , fit valoir fon zèle , 
déclama contre les caprices & les tra- 
vers des maris d’à prélent , dit en avoir 
fait rougir Mélidor ; & oppofant les 
charmes d’Acélie aux vains appas qui 
touchoient fon époux , il s’anima fi fort , 
qu’il s’oublia , & fe trahit bientôt lui- 
même. Elle fourit avec dédain de la mal- 
adrefie du fourbe. Voilà ce que j’ap- 
pelle un ami, dit-elle, & non pas ces 
vils complaifans que le vice tient à fes 
* gages , pour le flatter & le fervir. Je fuis 
bien sûre , par exemple , que vous avez 
dit à Mélidor en face tout ce que v®us 
venez de me dire. — Oui , Madame , 
& beaucoup plus encore. — Vous au- 
rez donc bien le courage de lui repro- 
cher devant moi fes torts , de l’en acca- 
bler ? — Devant .vous , Madame ! Ah î 
gardez-vous de faire un éclat : ce feroit 
l’éloigner fans retour. Il ell fier ; il fe- 
roit indigné d’avoir à rougir à vos 
yeux. Il ne verroit en moi qu’un per- 
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ftde ami. Et qui fait même quel motif 
caché il donnerait à notre intelligence? 
— N’importe, je veux le convaincre, 
& , lui oppofer en vous un témoin qu’il 
ne puifle défavouer. — Non , Madame, 
non, vous feriez perdue. C’eft en dit 
iîmulant qu’une femme règne : les rné- 
nagemens , la douceur , & vos char- 
mes , voilà fur nous vos avantages. La 
plainte & le reproche ne font que nous 
aigrir j & de tous le% moyens de nous 
corriger , le plus mauvais , c’eft de 
nous confondre. Il avoit raifon , mais 
inutilement. Acélie ne vouloit rien en- 
tendre. Je fais, difoit-elle, tout ce que 
je rifque ; mais fallût-il en venir à une 
rupture , je ne veux pas être , par mon 
filence , la compiaifante de mon mari. 
Il eut beau vouloir la difluader ; il fut 
réduit à lui demander grâce , •& à la 
fupplier de ne pas le punir d’un zèle 
peut-être imprudent. Et voilà donc , 
lui dit Acélie, cette franchife coura- 
geufe que rien ne peut intimider ? Je 
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ferai plus fage que vous ; mais foit- 
vencz-vous, Duranfon, de ne jamais 
dire de vos amis ce que vous ne voulez 
pas qu’ils entendent. Quant à mcfl , 
quelque tort que mon marife donne , je 
vous défends de m’en parler jamais. 

Duranfon, furieux d’avoir été fi mal 
reçu , jura la perte d’Acélic : mais il 
falloir d’abord l’entraîner dans la ruine 
de fon mari. 

Perfonne à Ptyis n’a autant d’amis 
qu’un homme opulent & prodigue. 
Ceux deMélidor , à fon foupé , ne man- 
quoient pas de le louer en face j & ils 
avckent l’honnêteté d’attendre qu’on fût 
hors de table pour fe moquer de lui. 
Ses créanciers , qui croiffoient en nom- 
bre, n’étoient pas fi complaifans ; mais 
l’ami Duranfon en écartoit la foule. 4 
Il favoit, difoit-il, la manière d’impo- 
feràces fripons-là. Cependant, comme 
ils n’étoient pas tous également timi- 
des , il falioit de temps en temps , 
pour appaifer les plus mutins , avoir 

recours 
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Tecours aux expédiens ; & Duranfon , 
fous lin nom fuppofé , venant au fe- 
cours de fon ami , lui prêtoit fur gages 
à la plus grofle ufure. 

Plus les affaires de Mélidor fe déran- 
geoient , moins il vouloit en entendre 
parler. Faites , difoit-il à fon Inten- 
dant , je lignerai ; mais laiflez-moi tran- 
quille. Enfin l’Intendant vint lui an- 
noncer qu’il ne favoit plus où donner 
de la tête, & que fes biens alloient 
être faifis. Mélidor s’en prit à l’homme 
d’affaires, & lui dit qu’il étoit un fri- 
pon. Je fuis tout ce qu’il vous plaira, 
lui répondit le tranquille Intendant; 
mais vous devez ; il faut payer , faute 
de quoi l’on va vous pourfuivre. 

Mélidor fît appeler le fidèle Duran- 
fon , & lui demanda s’il étoit fans ref- 
fource. — Vous en avez une bien sûre: 
Madame n’a qu’à s’engager. — Oui ; 
mais y confentira-t-elle? — Affuré- 
ment : peut-elle héfiter , quand il y va 
de votre honneur ? Cependant ne Pa- 

Tome Ul . I 
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larmez pas : traitez légèrement U I 
chofe, & ne lui laiflez voir, dans cet 
engagement, qu’une formalité d’ufage, 
qu’elle ne peut s’empêcher de remplir. 
Mélidor embraffa fon ami , & il fe ren- 
dit chez fa femme. 

Acclie , tout occupée de fes amu- 
femens , ne faroit rien de ce qui fe 
pafïoit. Mais heureufement le Ciel l’a- 
voit douée d’un efprit jufle & d’une 
ame ferme. Je viens , Madame , lui 
dit fon mari , de voir votre nouvelle 
Voiture ; elle fera délicieufe. Vos che- 
vaux neufs font arrivés : ah ! Madame * 
le joli attelage ! C’ell le Comte de Pifo 
qui les dreffe. Ils font fringans, mais il 
les domptera : c’efl le meilleur cochet* 
de Paris. 

' Quoiqu’Acélie fût accoutumée auX 
galanteries de fon époux , elle ne lailTa 
pas d’être furpnfe & flattée de Celle-ci. 
Je vous ruine, lui dit- elle* Eh! Ma- 
dame, quel plus digne ufage puis-je 
faire de mon bien , que de l’employer 
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à ce qui peut vous plaire ? Défirez 
fans ménagement , & jouiflez fans in- 
quiétude : je n’ai rien qui ne foit à 
vous ; & je me flatte que vous penfez 
de même. A propos , ajouta-t-t-il né- 
gligemment , j’ai quelque arrangement 
à faire , où , pour remplir les formalités, 
j’aurai befoin de votre feing. Mais nous 
parlerons de cela ce foir. A préfent 
ce qui m’occupe, c’eft la couleur de 
votre voiture : le Verniffeur n’attend 
que votre goût. Je me confulterai , dit- 
elle ; & dès qu’il fut forti , elle tomba 
dans les réflexions. 

Acélie étoit une riche héritière ; & 
la loi lui alfuroit fon bien. Elle en- 
trevit les conféquences de l’engagement 
qu’on lui propofoit; & le foir, au lieu 
d’aller au fpeétacle , elle paffa chez fon 
Notaire. Quelle fut fa furprife, en 
apprenant que Méiidor étoit réduit 
aux expédiens les plus ruineux ! Elle 
employa le temps du fpedacle à s’inf? 
truire & à fe confulter. » 

Iij 
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A fon retour, elle difiimuia fa peine 
■aux yeux du monde qu’elle avoit à 
fouper ; mais lorfque fon mari , tête à 
tcte avec elle, lui propofa de s’engager 
pour lui , Je ne vous abandonnerai 
pas, lui dit-elle, fi vous daignez vous 
fier à moi ; mais j’exige une confiance 
entière , un plein pouvoir de régir ma 
mai fon. 

Mélidor fut humilie de l’idée d’avoir 
fa femme pour tuteur. Il lui dit qu’elle 
prenoit l’alarme mal à propos , & qu’il 
ne fouffriroit point qu’elle entrât dans 
nu détail ennuyeux pour elle. — Non , 
Monfieur, je l’ai trop négligé : c’eft un 
tort que je n’aurai plus. Il ne crut pas 
devoir infifier davantage ; & les créan- 
ciers s’étant afi'emblés le lendemain , 
Mefiieurs, leur dit-il, vos vifites m’ob- 
fedent : voilà Madame qui veut bien 
vous entendre ; voyez avec elle à vous 
arranger. Mefiieurs , leur dit Acélie 
d’un ton fage , mais alluré , quoique 
mon bien foit à mes enfans, je fens 
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qu’il eft jnfte que j’en aide leur pcre : 
mais je veux de la bonne foi. Les hon- 
nêtes gens me trouveront exafle ; mais 
je ne réponds point à des fripons , 
des folies d’un dilTipateur. Vous m’ap~ 
porterez demain copie de vos titres. 
Je ne veux que le temps de les exa- 
miner : je ne vous ferai pas languir. 

Dès qu’Acélie fe vit à la tête de fa 
maifon , ce ne fut plus la même femme. 
Elle jeta les yeux fur fa vie paflTéc » & 
n’y vit que le papillotage de mille vai- 
nes occupations. Sont-ce là , dit-elle , 
les devoirs d’une mère de famille ? Ell- 
ce donc au prix de fon honneur & de 
fon repos , qu’il faut payer de jolis 
foupés , des équipages lellcs , & de 
brillantes frivolités ? 

Monfieur, dit-elle à fon mari , j’au- 
rai demain l’état de vos dettes ; il me 
faut celui de vos revenus : faites venir 
votre Intendant. L’Intendant vint, 6c 
rendit fes comptes. Rien de plus clair: 
loin d’avoir des fonds, il fe trouyoitL. 

Iiv 
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avoir fait des avances , & il lui étoit diî 
le double de fes gages accumulés. Je 
vois, dit Acélie, que M. l’Intendant 
lait fon compte un peu mieux que 
nous. Il ne nous relie qu’à le payer , 
en le remerciant de ce qu’il ne lui ell 
pas dû davantage. — Le payer ! dit 
Mclidor tout bas j & avec quoi ? — 
De ma cadette. Le premier pas , dans 
l’économie, efi. le renvoi d’un Inten- 
dant. 

La réforme fut mife l’indant d’après 
dans le domeftique & dans la depenfe ; 
& Acélie donnant l’exemple , Courage, 
Monfieur, difoit-elle, coupons dans le 
vif : nous ne facrifions que notre va- 
nité. — Et la décence , Madame ? — • 
La décence , Monlieur , conlifle à ne 
pas didiper le bien d’autrui , & à jouir 
du lien fans reproche. — Mais , Ma- 
dame , en renvoyant vos gens , vous les 
payez $ & c’efl: épuifer notre unique 
reffource. — Soyez tranquille , mon 
ami : j’ai des bijoux, des diamans j & 
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en fa cri fiant ces parures, je m’en fais 
une qui les vaut bien. 

Le jour fuivant, les créanciers arri- 
vent , & Acciic leur donne audience. 
Ceux dont Mélidor avoit acheté des 
meubles de prix ou des curiofités fu- 
perflues j confentirent à les repren- 
dre avec un bénéfice honnête. Les au- 
tres, enchantés de l’accueil ik de la 
bonne volonté d’Acélie , s’accordèrent , 
tout d’une voix , à n’avoir qu’elle pour 
arbitre ; & les grâces conciliatrices 
réunirent tous les efprits. 

Un feul , d’un air aÜ'ez confus , difoit 
ne pouvoir fe relâcher fur rien. Il avoit 
des effets précieux en gage ; & fur la 
lifte des emprunts , il étoit noté pour 
une ufure énorme. Acclie le retint fèul , 
pour le fléchir, s’il étoit poïïible. Moi, 
Madame ! lui dit-il , prclfé par fes re- 
proches , je ne fuis pas ici pour moi ; 
& M. Duranfon auroit pu fe paffer de 
me faire jouer ce vilain perfonnage. — 
Duranfon, dites-vous ! quoi , c’eft lu* 

I iv 
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qui fous votre nonl ? . . . . — C’eft Iuî- 
mêmc. — Ainfi, nos gages font dansfes 
mains ? — Oui , fans doute , & un 
écrit de moi , où je déclare qu’il ne m’elt 
rien dù. — Et cet écrit qu’il a de vous, 
puis-je en avoir un double ? — Aflu- 
rément , & tout à l’heure lî vous vou- 
lez ; car le nom d’ufurier me pèfe. 
C’étoit une arme pour Acélie ; mais il 
n’étoit pas temps • d’éclairer Mélidor 
& de révolter Duranfon. Elle crut de- 
voir difFmuier encore. 

Son Notaire , qui vint Ta voir , 
trouva que dans vingt- quatre heures 
elle avoit mis en épargne une bonne 
partie de fon revenu & acquitté une 
foule de dettes. Vous êtes , lui dit-il , 
dans les bons principes. L’économie 
eft de toutes les reffources la plus sûre 
& la plus facile. On s’enrichit dans un 
inftant de tout le bien qu’on difTïpoit. 

Pendant leur entretien , Mélidor con- 
fondu s’affligeoit de voir fa maifon 
dépouillée. Eh ! Monfieur, lui dit fa 
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femme, confolez- vous : je 11e vous 
retranche que des ridicules. Mais il ne 
voyoit que le monde , l’humiliation de 
déchoir. Il fe retira confterné, laiffant 
Acélie avec le Notaire. 

Une jeune femme a dans les affaires 
un avantage prodigieux. Sans infpirer 
ce qu’on entend par l’efpoir & le défir 
de plaire , elle intérelfe , elle engage 
à une efpèce de facilité que les hom- 
mes n’ont pas l’un pour l’autre. La 
nature ménage , entre les deux fexes , 
line intelligence fecrcte : tout s’appla- 
nit, tout fe concilie ; & au lieu que 
l’on traite en ennemis d’homme à 
homme , avec une femme on fe livre 
en ami. Acélie en fit plus d’une fois 
l’épreuve ; & fon Notaire mit à la fèr- 
vir un zèle & une affection qu’il n’eut 
pas eus pour fon mari. 

Madame, lui dit-il, en faifant la ba- 
lance des biens de Mélidor avec la 
fomme de fes dettes , je trouve affez de 
quoi l’acquitter. Mais des biens vendus 
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à la hâte font communément à vil prix* 
Suppofons que les Tiens foicnt libres , 
ils peuvent répondre, & au delà, de 
deux cent mille écus qu’il doit ; & fi 
vous voulez vous engager pour lui., 
il n’elt pas impofiible de réduire cette 
foule de créances ruineufes & bruyan- 
tes , à un petit nombre d’articles plus 
fimples 8 c moins onéreux. Faites , 
Alonfieur , dit Acélie , je confens à 
tout : je m’engage pour mon mari ; 
mais que ce Toit à Ton infçu. Le No- 
taire tifa de prudence ; & Acélie fut 
autorifée à contraôer au nom de Mé- 
lidor. 

Celui-ci avoit été de bonne foi fur 
tous les articles, excepté fur un feul, 
qu’il 11’avoit ofé déclarer à fa femme. 
La nuit, Acélie, l’entendant gémir, 
tâchoit avec douceur de le confoler. 
Vous ne favez pas tout, lui dit-il ;& 
ces mots furent fuivis d’un profond 
filence. Acélie le preiToit en vain ; la 
honte lui étouffoit la voix. ‘Eh quoi l 
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loi dit-elle , vous avez des peines que 
vous n’ofez me confier ! avez-vous un 
ami plus tendre, plus sûr, plus indul- 
gent que moi ? Plus vous avez droit à 
mon eftime, reprit Mélidor , plus je 
dois rougir de l’aveu qui me refie à 
vous faire. Vous avez entendu parler 

de la courtifane Eléonore que 

vous dirai-je ? Elle a de moi pour cin- 
quante mille écus de billets. Acélie vit 
avec joie le moment de regagner le cœur 
de fon mari. Ce n’efi pas le temps de 
vous reprocher, lui dit-elle, une folie 
dont vous avez honte, & à laquelle ma 
diffipation a peut-être contribué. Ré- 
parons & oublions nos torts : celui-ci 
n’efi pas fans remède. Mélidor ne con- 
cevoit pas qu’une femme, jufques-là 13 
légère, eût tout à coup acquis tant de 
raifon. Acélie n’étoit pas moins fur- 
prife qu’un homme fi haut & fi vain 
fut tout à coup devenu fi modefte. Se- 
xoit-ce un bien pour nous, difoient-ils 
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l’un & l’autre, deire tombés dans le 
malheur ? 

Le lendemain, Acélie, s’étant bien 
confultée , (e rendit elle - même chez 
Eléonore. Vous ne lavez pas, lui dit- 
elle , qui vient vous voir ? C’eft une ri- 
vale ; & fans détour elle fe nomma. Ma- 
dame, lui dit Eléonore, je fuis confufe 
de l’honneur que vous me faites. Je 
fens que j’ai des torts avec vous : mais 
mon état en elt l’excufe. C’ell Mélidor 
qu’il faut blâmer ; & en vous voyant 
je le blâme moi-même : il eft plus in- 
julle que je ne croyois. Mademoifelle , 
lui dit Acélie , je ne me plains ni de 
vous ni de lui. C’eft la punition d’une 
femme diflipée , d’avoir un mari liber- 
tin ; & j’ai du moins le plaifir de voir 
que Mélidor a dans fes goûts encore 
quelque délicatefle. Vous avez de l’ef- 
prit , l’air de la décence , & des grâces 
qui feroient faites pour embellir la 
vertu. — Vous me voyez , Madame * 
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avec trop d’indulgence ; & cela prouve 
ce qu’on m’a dit fouvent , que les 
femmes les plus honnêtes ne font pas 
celles qui nous ménagent le moins. 
Comme elles n’ont rien à nous envier, 
elles ont la bonté de nous plaindre. 
Celles qui nous reflemblent, font bien 
plus injuftes ! elles nous déchirent en 
nous imitant. Ecoutez, reprit Acélie 
qui vouloir l’amener au but, ce que 
l’on blâme le plus dans celles de votre 
état, ce n’eft pas cette foibleiïe dont 
tant de femmes ont à rougir , mais une 
paffron plus odieufe encore. Le feu 
de l’âge , le goût des plaifirs , l’attrait 
d’une vie voluptueufe & libre , quel- 
quefois même le fentiment , car je vous 
en crois fufceptibles , tout cela peut 
avoir fon exeufe ; mais en renonçant 
à la vertu d’une femme , vous n’en êtes 
que plus obligées d’avoir au moins 
celle d’un homme ; & il efl une forte 
d’honnêteté à laquelle vous ne renoncez 
pas ? — Non, fans doute. — Eh bien. 
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dites-moi , cette honnêteté vous per-* 
met-elle d’abufer de l’ivrefle & de la 
folie d’un amant , au point d’exiger , 
d’accepter de lui des engagemens in- 
fenfés & ruineux pour fa famille ? 
Mélidor, par exemple , vous a fait pour 
cinquante mille écus de billets ; en 
fentez vous la conféquence , Se com- 
bien l’on a droit de févir contre une 
telle fédudion ? Madame , répondit 
Eléonore , c’ell un don volontaire ; Se 
M. Duranfon m’elt témoin que j’ai re- 
fufé beaucoup mieux. — Vous con- 
noifTez Duranfon ? — Oui , Madame : 
c’ell lui qui m’a donné MéJidor ; & 
j’ai bien voulu pour cela le tenir quitte 
de fes promelfes. — Fort bien : il a 
mis fon article fur le compte de fou 
ami. — Il me l’a dit ; & j’ai fuppofé 
que Mélidor le trouvoit bon. Du relie, 
Mélidor étoit libre : je n’ai de lui 
que ce qu’il m’a donné ; Sc rien , je 
crois , n’eft mieux acquis. — Vous le 
croyez j mais le croiriez- vous , fi vous 
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étiez l’enfant qu’on dépouille? Mettez- 
vous à la place d’une mère de famille, 
dont l’époux fe ruine ai.nfi , qui touche 
au moment de le voir déshonoré , 
pourfuivi , chafie de fes biens , privé 
de fon état , obligé de fe cacher aux 
yeux du monde , & de laifler fa femme 
& fes enfans en proie à la honte & à 
la douleur : foyez un moment cette 
femme fenfible de défolée ; & jugez- 
vous dans cet état. Que ne feriez-vous 
pas, Mademoifelle ? vous auriez fans 
doute recours aux lois qui veillent fur 
les mœurs. Vos plaintes & vos lar- 
mes réclameraient contre une furprife 
odieufe; 8c la voix de la nature 8c celle 
de l’équité s'élèveraient en votre fa- 
veur. Oui , Mademoifelle , les lois lé- 
viflent contre le poifon ; & le don dé 
plaire en eft un , lorfqu’on en abufe. 
II n’attaque pas la vie , mais il attaque la 
raifon & l’honneur ; & li , dans l’ivrefle 
qu’il caufe, on exige , on obtient d’un 
homme des facrihces infenfés , ce que 
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vous appelez des dons libres , font 
réellement des larcins. Voilà ce qu’une 
autre diroit , ce que vous diriez peut- 
être à ma place. Eh bien , je fuis plus 
modérée. Il vous elt dû : je viens vous 
payer ; mais noblement, & non pas 
follement. Il y a fix mois que Méîidor 
vous aime ; & en vous donnant mille 
louis , vous avouerez qu’il eft magnifi- 
que. Eléonore, attendrie & confufe, 
n’eut pas le courage de refufcr. Elle 
prit les billets de Mélidor, & fuivit 
Acélie chez fou Notaire. 

N’aimeriez-vous pas mieux, lui dit 
Acélie en arrivant, une rente de cent 
louis, que cette fomme, qui dans vos 
mains fera peut-être bientôt fliflîpéef 
Le moyen de fe détacher du vice , 
mon enfant, c’eft de fe mettre au-deffus • 
du befoin ; & j’ai dans l’idée que quel- 
que jour vous ferez bien aife de pou- 
voir être honnête. 

Eléonore, baifant la main d’ Acélie, & 
laiffant échapper quelques larmes , Ah ! 

Madame 4 
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Madame , dit - elle , que fous vos traits 
la vertu eft aimable & touchante ! fi 
j'ai le bonheur de revenir à elle , mon 
cœur vous devra ce retour. 

Le Notaire, enchanté d’Acélie , lui 
apprit que les deux cent mille écus 
étoient dans fes mains , & qu’ils l’at- 
tendoient. Elle s’en alla comblée de 
joie ; & en revoyant Méiidor , Voift 
vos billets doux , lui dit - elle j on a 
eu bien de la peine à s’en deflaifirc 
n’en écrivez plus de fi tendres. L’ami 
Duranfon étoit préfent; & à l’air fom- 
bre de Méiidor , elle vit bien qu’il 
l’avoit fait rougir de s’être livré à fa 
femme. Vous recevez bien froidement, 
dit - elle à fon mari , ce qui pourtant 
vous vient d’une main chère! — Vou- 
lez-vous , Madame , que je me réjouifle 
d’être la fable de Paris ? On ne parle 
que de ma ruine ; & vous la rendez 
fi éclatante, que mes amis eux - mêmes 
ne peuvent plus la défavouer. — Vos 
jamis avoient donc , Monfieur , quel- 
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que moyen d’y remédier fans bruit? 
Ils font venus apparemment vous offrir 
leur crédit & leurs bons offices? M. 
Duranfon , par exemple .... — Moi * 
Madame ! je ne puis rien ; mais je crois 
que fans un éclat déshonorant , il étoi't 
-facile de trouver des reffources. — Oui , 
de ces reffources qui n’en laiffent au- 
cune? Mon mari n’en a que trop ufé ; 
vous le favez mieux que perfonne. 
Quant au déshonneur que vous atta- 
chez à l’éclat de notre malheur , je fais 
-quelle eft votre délicateffe , & je i’ef- 
time comme je dois. — Madame ! je 
fuis un honnête homme ; & on le fait. 
— On doit le favoir , car vous le dites 
à tout le monde ; mais comme Mé- 
lidor n’aura plus d’intrigue amoureufe 
à nouer , votre honnêteté lui devient 
inutile. Mélidor , à ces mots , prit feu 
lui-même , & dit à fa femme qu’elle 
lui manquoit , en infultant fon ami. Elle 
alloit pourluivre ; mais fans vouloir 
•l’entendre , il fe .retira tranfporté de 
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colère ; & Duranfon fuivit fes pas. 

Acélie n’en fut pas plus émue; & 
les laiflant confpirer enfemble , elle 
s’occupa du foin de fa maifon. Le gou- 
verneur de fon fils , depuis leur dé- 
cadence , trouvoit fes fondions au- 
deffous de lui , & le témoignoit fans 
ménagement. Il fut renvoyé le foir 
même ; 8c à fa place vint un bon Abbé , 
fimpie, modefte, & allez inftruit, qu’elle 
pria d’être leur ami , & de donner fes 
mœurs à fon éleve. 

Mélidor , à qui Duranfon avoit fait 
regarder comme le comble de l’hu- 
miliation l’afcendant qu’avoit pris fa 
femme, fut révolté d’apprendre que 
le gouverneur étoit congédié. Oui , 
Monfieur , lui dit -elle , je donne à 
mon fils, pour modèle 8c pour guide, un 
homme fage , au lieu d’un fat ; je pré- 
tends auflï éloigner de vous un com- 
plaifant plein d’infolence , qui vous 
fait payer fes plaifirs. Voilà mes torts, 
je les avque , & vous pouvez les ren- 

Kij 
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dre publics. Il eft odieux , lui dit Mé- 
lidor fans l’écouter , il eft odieux d’a- 
bufer de l’état où je fuis , pour vouloir 
me faire la loi. Non , Madame , mon 
malheur n’eft pas tel qu’il me réduife 
à être votre efclave. Votre devoir étoit 
de contraâer l’engagement que je vous 
propofois : vous ne l’avez pas fait ; 
vous ne m’êtes plus rien ; & vos foins 
me font inutiles. Si je me fuis dérange > 
c’eft pour vous : le feul remède à mon 
malheur, c’eft d’en éloigner la caufe; 
& dès demain nous nous féparons. 
— Non , Monfieur , ce n’eft pas le 
moment. Dans peu vous jouirez pai- 
siblement & fans reproche d’une for- 
tune honnête ; vous ferez libre , tran- 
quille , heureux. Alors , après avoir 
rétabli votre honneur & votre repos , 
je verrai fi je dois faire place aux ar- 
tifans de votre ruine , & vous aban- 
donner , pour vous punir , au bord 
de l’abîme d’où je vais vous tirer. Juf- 
ques-là nous foraines in réparables j 
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& mon devoir & votre malheur font 
des liens facrés pour moi. Du relie , 
vous jugerez demain quel ell l’homme 
qui m’eft préféré. C’eft devant lui que 
je vous donnerai les preuves de fa 
perfidie ; & je renonce à votre ef- 
time , s’il ofe les défavouer. 

Mélidor , interdit de la généreufe fer- 
meté d’Acélie , fut combattu toute la 
nuit entre le dépit & la reconnoilTance. 
Mais à fon réveil il reçut une lettre 
qui le jeta dans le défefpoir. On lui 
écrivoit qu’il n’étoit bruit à la Cour 
que de fon luxe , de fa dépenfe , & 
du malheur qui en étoit le fruit ; que 
chacun le blâmoit hautement; & qu’on 
ne fe propofoit pas moins que de 
l’obliger à quitter fa charge. Lifez , 
dit- il en voyant Acélie , lifez , Ma- 
dame , & frémiflez de l’état où vous 
m’avez réduit. O mon ami !- dit-il à 
Duranfon qui venoit d’arriver , je fuis 
perdu : vous me l’aviez prédit. L’éclat 
qu’elle a fait me déshonore. On m’ôte 

Kiij 
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ma charge & mon état. Duranfon Ri 
fembiant d’être accablé de cette non' 
velle. N’ayez pas peur, lui dit Acélie; 
-votre créance eft affurée. Vous n’y 
perdrez que l’ufure effroyable que vous 
vouliez tirer de votre ami. Oui , Me- 
lidor, vous, voyez en lui notre ufurier, 
uotre prêteur fur gages. — Moi , Ma- 
dame ! — Oui , Monfieur , vous-même , 
.& la preuve en eft dans mes mains, 
-La voilà, dit-elle à fon mari. Mais 
ce n’eft pas tout ; ce digne ami vous 
faifoit payer à Eléonore les faveurs 
qu’il en avoit reçues ; il ofoit vouloir 
féduire votre femme en l’inllruifant de 
vos amours ; & il vous rüinoit fous 
un nom fuppofé. Ah ! c’en eft trop , 
çlit Duranfon ; & il fe levoit pour fortir. 
Encore un mot , lui dit Aceffe. Vous 
êtes démafqué dans une heure , connu 
de la Ville & de la Cour, & noté par-? 
tout d’infamie, fi à l’inftant même, vous 
n’apportez chez mou Notaire , où je 
Vais vous attendre , & les gages & les 
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billets que vous avez de Mdidor. Du- 
ranfon pâlit , fe troubla , difparut , & 
laifla Mélidor confondu , immobile 
d’indignation & d’étonnement. 

Vous , mon ami , raflurez- vous , 
dit Acélie à fon mari: je prends fur 
moi le foin de conjurer l’orage. Adieu. 
Ce foir il fera dilTipé. 

Elle fe rend chez le Notaire , s’en- 
gage , reçoit les deux cent mille écus , 
acquitte fes dettes, en déchire les titres,, 
à commencer par ceux de Duranfon , 
qui prudemment s’étoit exécuté. De là, 
elle monte en chaife de pofle , 8c fans 
délai fe rend à la Cour. 

Le Miniftre ne lui diffimula point 
fon mécontentement , ni la refolution 
qu’on avoit prife d’obliger Mélidor à 
vendre fa charge. Je ne prétends pas 
l’exeufer , dit- elle : le luxe cil une 
folie dans notre état , je le fais ; mais 
cette folie a été la mienne, plutôt que 
celle de mon mari. Sa complaifance 
cft fon unique faute j & , Menficur , 
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que ne fait -on pas pour une femme 
que l’on aime ! J’étois jeune, & belle 
à fes yeux : mon mari a confulté mes 
défirs plutôt que fes moyens ; il n a 
fu craindre , il n’a connu que le mal- 
heur de me déplaire : voilà fon impru- 
dence ; elle eft réparée : il ne doit 
plus rien que ma dot , & je lui en 
fais le facrifice. — Quoi , Madame , 
s’écria le Miniftre , vous vous êtes 
engagée pour lui ? — Et qui devoir 
réparer fon malheur , fi ce n’efi celle 
qui en étoit la caufe ? Oui , Monfieur , 
je me fuis engagée ; mais j’ai acquis 
par-là le droit de ménager fon bien , 
& d’affurer l’état de mes en fans. Mé- 
lidor eft facile , mais il eft honnête. 
Il ignore ce que j’ai fait pour lui , 
& il ne laiffe pas de me donner le 
plein pouvoir de difpofer de tout. Je 
fuis à la tête de ma maifon, & déjà 
tout y eft réduit à la plus févère éco- 
nomie. Voici en deux mots ce que 
j’ai fait, & ce que je me propofe de 

Vi -Æ 
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foire. Alors elle entra dans quelques 
détails que le Miniflre voulut bien 
entendre. Mais , pourfuivit-eJle, l’ami- 
tié , l’eflime , la confiance de mon 
mari , tout eft perdu pour moi , fi vous 
le puni fiez d’une faute qu’il doit me 
reprocher, tant que je ne l’ai pas effacée. 
Vous êtes jufte, fenfible, humain ; de 
quoi voulez -vous le punir? D’avoir 
trop aimé la moitié de lui -même? 
de s’être oublié , facrifié pour moi ? 
Je lui ferai donc odieufe ; & il aura 
fans celle à rappeler à mes enfans 
l’égarement & le déshonneur où leur 
mère l’aura plongé ! A qui voulez- 
vous fatisfaire en le puniffant ? Au 
public ? Ah ! Monfieur , il eft un pu- 
blic envieux & méchant , qui n’eft pas 
digne de cette complaifance. Quant 
au public indifférent & jufte , lailfez- 
nous lui donner un fpeâacle bien plus 
utile & plus touchant que celui de 
notre ruine. Il verra qu’une femme 
fenfée peut ramener un mari honnête 
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homme , & qu’il y a pour des coeurs 
bien nés des reffources inépuifable® 
dans le courage & dans la vertu. Notre 
retour fera un exemple ; & s’il efl ho- 
norable pour nous de le donner , il 
fera glorieux de le fuivre ; au lieu que 
fi la peine d’une imprudence qui ne 
nuit qu’à nous feUls , excède la faute 
& lui furvit , on fera peut-être indigné 
fans fruit, de. nous voir malheureux 
fans crime. : -r’i . : r u 

; Le Minifire l’écoutoit avec étonne-* 
ment. Loin dé mettre obflacle à vos 
vues, lui dit -il, Madame, je les fécon- 
derai , même en punilfant votre époux. 
Il faut qu’il renonce au titre de la 
charge. — Ah , Monfieur ! — J’en ai 
difpofé en faveur dé votre fils; & c’eft 
par égard , par refpecl pour vous , que 
j’en lailfe au père la furvi'vance. La 
fuprife où fut Acélie d’obtenir une 
grâce , au lieu d’un châtiment , la fit 
prefque tomber aux genoux du Mi- 
niftre. Monfieur , lui dit- elle , il ell 
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digne de vous de corriger ainfi un 
pcre de famille. Les larmes que vous 
voyez couler font l’expreffion de ma 
reconnoiÏÏancc. Mes enfans, mon mari, 
& moi ne céderons de vous bénir. 

Mélidor attendott Acélie avec frayeur; 
& l’inquiétude fit place à la joie, quand 
il apprit avec quelle douceur on pu* 
niflbit fa diflipation. Eh bien , lui dit 
Acélie en i’embraflant , eft-ce aujourr 
d’hui que nous nous féparons ? As-tu 
.encore quelque bon ami que tu pré- 
fères à ta femme ? - . , r , < ' • 

On fait avec quelle facilité les bruit? 
de Paris fe répandent & font détruits 
aulîi-tôt que femés : l’infortune de Mé- 
jidor avoir fait la nouvelle de quelques 
jours ; fon arrangement , ou plutôt lç 
parti courageux qu’avoit pris fa femme , 
fit une elpèce de révolution dans le? 
efprits Sc dans les propos. On ne par-> 
loit que de la fagefie , de la réfolutiou 
d’ Acclie ; Sc lorlqu’elle parut dans le 
monde, avçc l’air modetlc & libre d’unq 
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perfonne qui ne brave ni n’appréhende 
Jes regards du public , elle fut reçue 
avec un refped qu’elle n’avoit jamais 
infpiré. Ce fut alors qu’elle fentit le 
prix de la confidération que donne la 
vertu ; 8c les hommages qu’on avoit 
rendus à fa jeunefle & à fa beauté , 
ne l’avoient jamais tant flattée. 

Mélidor , plus timide, ou plus vain , 
ne favoit quel ton il devoit prendre , 
ni quelle contenance il devoit tenir. 
Ayons , lui dit fa femme , l’air d’avouer 
de bonne foi que nous avons été impru- 
dens , & que nous fommes devenus fa- 
ges. Perfonne n’a rien à nous reprocher; 
ne nous humilions pas nous-mêmes. 
Si l’on nous voit bien aife d’être cor- 
rigés , on nous en eltimera davantage. 
Et de quel œil verrez -vous, lui dit- 
il , cette multitude de faux amis qui 
nous ont abandonnés ? — Du même 
œil dont je les ai vus , comme des 
gens que le plaifir attire, & qui s’en- 
volent avec lui. De quel droit comp- 
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tiez-vous fur eux ? Etoit-ce pour eux 
que fe donnoient vos fêtes ? La mai- 
fon d’un homme opulent eft une falle 
de fpeâacle , où chacun croit avoir 
payé fa place , quand il l’a remplie 
avec agrément. Le fpedacle fini , cha- 
cun fe retire, & l’on ne fe doit plus 
rien. Cela eft fâcheux à imaginer ; 
mais en perdant Pillufion d’être aimé, 
vous changez une agréable erreur con- 
tre une expérience utile; & il en eft 
de ce remède comme de bien d’autres : 
l’amertume en fait la bonté. Voyez 
donc le monde comme il eft , fans 
être humilié de l’avoir méconnu , fans 
vous vanter de le mieux connoître. 
Sur-tout, queperfonne ne foit inftruit 
de nos petits démêlés ; qu’aucun de 
nous deux n’ait l’air d’avoir cédé à 
l’autre ; mais qu’il femble qu’un même 
efprit nous anime & nous fait agir. 
Quoiqu’il ne foit pas auffi ridicule 
qu’on le dit de fe laifler conduire 
par une femme , je ne veux pas que 
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l’on fâdie que c’eft moi qui vous ai* 

décidé. 

Méiidor devoit tout à fa femme : 
mais rien ne i’avoit touché auffi fen- 
fiblement que ce trait de délicateffe; & 
il eut la bonne foi de l’avouer. Acélie 
avoit une autre vue que de ménager 
la vanité de fon mari : elle vouloit 
l’engager, par fa vanité même, à fuivre 
le plan qu’elle lui avoit tracé. S’il voit 
tout le monde perfuadé , difoit-elle, 
qu’il n’a fait que ce qu’il a voulu , il 
le croira bientôt comme tout le monde : 
on tient à fes propres réfolutions par 
ce fentiment de liberté qui réfifie à 
celles des autres ; & le point le plus 
effentiel dans l’art de mener les efprits , 
c’efl de leur cacher qu’on les mène. 
Acélie eut donc l’attention de renvoyer 
à fon mari les éloges qu’on lui don- 
noit ; & Méüdor, de fon côté, ne par- 
loit d’elle qu’avec eflirne. 

Cependant elle craignoit pour lui* 
là folitude & le iilence de fa mai fon. 
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On ne retient point un homme qui 
s’ennuie ; & avant que Méiidor fe fût 
fait des occupations , il lui failoit des 
amufemens, Acélie eut foin de lui 
former une fociété peu nombreufe & 
choifie. Je ne vous invite point à des 
fêtes, difoit-elle aux femmes qu’elle 
y engageoit ; mais au lieu du falîe , 
nous aurons le plaifir. Je vous don- 
nerai de bon coeur un bon foupé qui 
ne coûtera guere ; nous y boirons en 
liberté à la fantc de nos amis ; peut- 
être même y rirons-nous, chofe allez 
rare dans le monde. Elle tint ce qu’elle 
avoit promis ; & fon mari lui feul 
regrettoit encore l’opulence où il avoit 
vécu. Ce n’eft pas qu’il ne fît de fon 
mieux pour s’accoutumer à une vie 
lîmple; mais on eût dit qu’il s’étoit 
fait dans fon ame le même vide que 
dans fa maifon. Ses yeux & fon oreille , 
habitués à un mouvement tumultueux, 
étoient comme étonnés du calme & 
du repos. Il voyoit encore avec envip 
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ceux qui fe ruinoient comme Jui ; 
& Paris , où il fe trouvoit condamné 
aux privations au milieu des jouiffan* 
ces , lui étoit devenu odieux. 

Acélie , qui s’en aperçut , & qui 
fuivoit fou plan avec cette confiance 
que l’on ne trouve que dans les fem- 
mes , lui propofa d’aller enfemble 
voir les terres qu’ils avoient acquifes. 
Mais avant de partir , elle chargea 
fon Notaire de lui louer , au lieu de 
l’hôtel qu’ils occupoient , une maifon 
fïmple avec agrément , pour y loger 
à fon retour. 

Des trois terres qu’avoit Mélidor , 
les deux plus honorables produifoient 
à peine le tiers de l’intérêt des fonds. 
Il fut décidé qu’il falloit les vendre. 
L’autre , des long-temps négligée , ne 
demandoit que des avances pour de- 
venir un excellent bien. Voilà celle 
qu’il faut conferver , dit Acélie : don- 
nons tous nos foins à la mettre en 
valeur. L’air en eft fain, l’afped riant, 
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& le terrein fertile ; nous y paierons 
les beaux jours de l’année ; & , fi tu 
m’en crois, nous nous y aimerons. Ta 
femme n’aura pas les airs , les ca- 
prices , l’art des coquettes , mais une 
bonne & tendre amitié , qui fera , fi 
tu la partages , ton bonheur, le mien, 
■celui de nos enfans , & la joie de 
notre maifon. Je ne fais , mais depuis 
que je refpire l’air de la campagne , 
mes goûts font plus fimples & plus 
naturels ; le bonheur me fembleplus 
près de moi , plus accelfible à mes 
•défirsj je le vois pur & fans nuages 
dans l’innocence des mœurs cham- 
pêtres ; & j’ai , pour la première fois, 
l’idée de la férénité d’une - vie inno- 
cente , qui coule en paix jufqu’à la fin. 
Mélidor écoutoit fa femme avec com- 
plaifance ; & la confolation fe répan- 
doit dans fon ame, comme un baume 
délicieux. 

Il confentit , non fans répugnance , 
à la vente de celles de fes terres dont 
Tome III. L 
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les droits l’avoient le plus flatté ; & le 
bon Notaire fit fi bien, que, dans l’ef- 
pace de fix mois , Mclidor fe trouva 
rie plus rien devoir à perfonne. 

: Il n’y avoit plus qu’à l’affermir con- 
tre la pente de l’habitude ; & Acélie, 
qui connoiffoit fon foible , ne défef- 
pera point dé détruire en lui le goût 
du luxe, par un goût plus fage & plus 
fatisfaifant. La terre qu’ils s’étoient ré- 
ferrée, offrait un champ vafle à d’uti- 
les travaux ; & Acélie , pour les diri- 
gé, imagina de fe former un petit 
cônfeil d’agricoles. Ce confeil étôit 
compofé de fept bons villageois pfeins 
de Cens , à qui ^ous*les dimanches elle 
dohnoir à dîner. Ce dîner s’appela le 
banquet des fept fages. Le confeil fe 
tenoit à table; & Mélidor, Acélie, 
& le petit Abbé aflifloient aux déli- 
bérations. La qualité des terreins 8c la 
culture qui leur convenoit , le choix 
des plants & des femences, l’établiffe- 

tocmde nouvelles fermes, 8c la divifion 
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de leur fol en bois , en pâturages , & eri 
moilfons, la diftribution des trou peau* 
deftinés à l’engrais & au labourage , la 
diredion & l’emploi dès eaux , les plan* 
tâtions & les clôtures , 8c jufqu’aui 
plus petits détails de l’économie rurale 
étoient traités dans le confeil. Nos 
fages , le verre à la main , s’animoient , 
s’éclairoient l’un l’autre : on croyoit 
voir , à les entendre , des tréfors en- 
fouis dans la terre, 8c qui n’attendoient 
que des mains qui vinffent les en re- 
tirer. 

Mélidor fut flatté de cet efpoir , 8e 
fur-tout de l’efpèce de domination qu’il 
exerceroit dans la conduite de ces tra- 
vaux : mais il ne voyoit pas les moyens 
d’y fuffire. Commençons, lui dit Acé- 
lie , 8c la terre nous aidera. On fit peu 
de chofe cette première année , mais 
allez pour donner à Mélidor l’avant-* 
goût du plailir de créer. : 

Le confeil , au départ d’Acélie, re-t 
çut d’elle une petite rétribution , 8c 
• L ij 
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fa bonne grâce en augmenta le prix. 

Mélidor , de retour à la ville , fut 
enchanté de fa nouvelle maifon. Elle 
étoit commode & riante , meublée fans 
fafte , mais avec goût. Voilà , mon 
ami , ce qui nous convient , lui dit fa 
femme. Il y en a affez pour être heu- 
reux , fi nous fommes fages. Elle eut 
le plaifir de le voir s’ennuyer à Paris, 
où il fe trouvoit confondu dans la 
foule, & foupirer après la campagne, 
où le rappeloit le défir de régner. 

Ils y devancèrent le retour du prin- 
temps ; & les fages s’étant alfemblés , 
on régla les travaux de l’année. 

... Dès que Mélidor vit la terre vivifiée 
par fon influence , & une multitude 
d’hommes occupés à la fertilifer pour 
lui , il fe fentit élever au deffùs de lui- 
même. Une nouvelle ferme, qu’il avoit 
établie , fut adjugée par le confeil ; & 
Mélidor eut la fenfible joie d’y voir 
naître la première moiflon. 

: Leur jouiffance fe renouveloit tous 
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les jours , en voyant ces mêmes cam- 
pagnes , qui deux ans auparavant lan- 
guiffoient incultes & dépeuplées, fe 
couvrir de cultivateurs & de trou- 
peaux , de bois , de moiiïbns, & d’her- 
bages ; & MJidor vit à regret arriver 
la faifon qui le rappeloit à Paris. 

Acélie ne put rélilter à l’envie d’aller 
revoir le Miniitre qui , dans fon mal- 
heur , lui avoit tendu la main. Elle lui fit 
un tableau fi touchant du bonheur dont 
ils jouiffoient, qu’il en fut ému juf- 
qu’au fond de i’ame. Vous êtes, lui 
dit-il , le modèle des femmes : puifie 
un tel exemple faite fur tous les coeurs 
l’impreffion qu’il fait fur le mien ! Con- 
tinuez , Madame , & comptez fur moi. 
On eft trop honoré de pouvoir contri- 
buer au hien que vous faites. 

Cette terre fortunée où nos époux 
furent rappelés par la belle faifon , de- 
vint le plus riant tableau de l’écono- 
mie 8c d<*l’abondance. Mais un tableau 
plus touchant encore » fut celui de l’é- 

L iij 
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ducation qu’ils y donnèrent à leurs 
enfans. 

On parloit, dans le voifînage, de deux 
époux, comme eux éloignés du monde» 
& qui , dans une riante folitude , fai- 
foient leurs délices de cultiver les ten- 
dres fruits de leur amour. Allons les 
voir , dit Acélie , allons prendre de 
leurs leçons. En arrivant , ils virent 
l’image du bonheur & de la vertu , AL 
& Madame de Lifbé » au milieu de leur 
jeune famille,' uniquement occupés 
du foin de lui former l’efprit & le 
cœur. 

* 

Acélie fut touchée de là grâce , de 
la décence, & fur-tout de l’air de 
gaieté qu'elle remarqua dans ces en- 
fans. Ils n’avoiént ni la timidité fau- 
vage, ni l’indifcrète familiarité de l’en- 
fance. Dans leur abord , leur maintien , 
leur langage , on ne croyoït voir qu’un 
naturel exquis , tant l’habitude avoit 
rendu faciles tous les mSuvemens 
'qu’elle avôit dirigés. 
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Ce n’eft point ici une vilite de bien- 
féance , dit Acélie à Madame de Lilbéi 
nous venons nous inftraire auprès de 
vous dans l’art d’élever nos enfans., 
& vous fupplier de nous donner les 
principes & la méthode que vous avez 
fui vis avec tant de fucccs. 

Hilas! Madame, rien n’eft plus fim- 
pie , lui répondit Madame de Lilbé. 
Nos principes fe réduifent à traiter les 
enfans comme des enfans , à leur faire 
un jeu des chofes utiles, à fimpliüer 
ce qu’on leur enfeigne , & à ne leur 
enfeigner que ce qu’ils peuvent con- 
cevoir. Notre méthode le borne encore 
à peu de chofe : elle confille à les 
mener à l’inllrudion par la curiofité » 
à leur cacher , fous cet appat , l’idée 
du travail & de la gêne, & à diriger 
leur curiofité même par quelques idées 
qu’on lui jette & qu’on lui donne en- 
vie de faifir. Le plus difficile eft d’ex- 
citer en eux de l’émulation fans jalou- 
lîc ; & en cela peut-être nous avons 
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moins de mérite que de bonheur* — » 
Vous leur avez donné fans doute d’ex- 
cellens maîtres ? — Non , Madame ; 
nous avons appris ce que nous vou- 
lions leur apprendre. Ne voyez-vous 
pas comme la colombe digère la nour- 
riture de fes petits ? Nous l’imitons ; 
& il en réfulte deux avantages & deux 
plaifirs , celui de nous inftruire nous- 
mêmes , & celui d’inftruire nos enfans. 

Ce petit travail eft d’autant plus amu- 
fant , reprit Monfîeur de Lilbé , que 
nous avons réfervé pour l’âge de rai- 
fon toutes les connoiffances abflraites , 
& que nos leçons fe bornent aujour- 
d’hui à ce qui tombe fous les fens. L’en- 
fance eft l’âge où l’imagination eft la 
plus vive & la mémoire la plus docile: 
c’eft aux objets de ces deux organes 
que nous appliquons l’ame de nos 
enfans. La furface de la terre eft 
une image, l’hiftoire des hommes & 
celle de la nature font une fuite de 
tableaux , le phyfique des langues n’a 


Digitized by Google 



*Conte Moral. îtf$ 
que des fons , la partie fenfible des 
mathématiques fe réduit à des lignes j 
tous les arts peuvent fe décrire , la re- 
ligion même & la morale s’infpirent 
mieux par fentiment qu’elles ne fe 
conçoivent en idée ; en un mot ,■ 
toutes nos perceptions Gmples & pri- 
mitives nous viennent par les fens : 
or les fens de l’enfance ont plus de 
finèfie, de délicatefle, de vivacité que 
ceux de l’âge mûr. C’eft donc prendre 
la i nature dans fa force, que .de la 
prendre dans l’enfance, pour aperce-» 
voir 8c faifir tout ce qui ne demande 
pas les coinbinaifons de l’efprit. Ajou- 
tez , que l’ante, libre de tout autre foin , 
vaque à celui - ci tout entière ; qu’elle 
eft avide de connoiflances , exempte 
de préventions , 8c que toutes les cafés 
de l’entendement Sc de la mémoire 
étant vides , on y range à fon gré les 
idées, fur-tout fi, dans l’art de les in- 
troduire , on fuit leur ordre naturel , 
fi on ne fe hâte pas de les accumuler. 
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& fi on leur donne le loifir de s’aifeoir 
chacune à leur place. 

Je vois , dit Acélie , mais fans m’en 
effrayer , que cela demande une atten- 
tion fuivie. Cette attention , reprit Ma- 
dame de Lisbé , n’a rien de gênant ni 
de pénible. On vit avec fes enfans ; 
on les a fous les yeux;, on commu- 
nique avec eux ; on les accoutume à 
examiner & à réfléchir ; on leur aide, 
fans impatience , à développer leurs 
idées ; on ne les rebute jamais par un 
ton d’humeur ou de mépris ; la févé- 
rité , qui n’eft bonne qu’à remédier au 
mal qu’a fait la négligence , n’a pref- 
que jamais lieu dans une éducation 
de tous les inilans ; & comme on ne 
lailfe prendre à la nature aucun mau- 
vais pli , on n ? eft pas obligé de la 
mettre à la gêne. 

Ne ferai - je pas indiferète , lui dit 
Acélie , en vous témoignant le défir 
d’aflïiter à l’une de vos leçons ? Ma- 
dame de Lisbé appelâtes enfans, qui 
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^occupoient enfemble dans un coin 
du û'ton. IJs volèrent dans les bras de 
leur mère avec une joie naïve , dont 
Acélie fut touchée. Mes enfans , leur 
dit la mère , Madame veut bien vous 
entendre : nous allons vous interroger... 

Acélie admira l’ordre & la netteté 
des connoiffances qu’ils avoient ac- 
quifes ; mais elle fut encore plus en- 
chantée de la grâce & de la modeitie 
avec lefquciles ils répondoient’ tour à 
•tour, de l’intelligence qui régnait entr 
tre eux, & du vif intérêt qu’ils pre- 
naient réciproquement aux fuccès l’uu 
de l’autre. ; 

. L’objet d’Acélie étoit d’intéreflièr 
Mclidor à ce fpeâacle ; & il en fut 
ému jttfqu’aux larmes. Que vous êtes 
heureux , difoit-il fans celle à M. de 
Lisbé , que vous êtes heureux d’avoir 
de tels ertfans ! c’eü la plus douce de* 
joui {Tances. *• c . ... 

Acélie, en quittant fes voifins, leur 
demanda leur amitié $ elle embraHa 
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mille fois leurs enfans , & les pria de 
trouver bon qu’elle vînt quelquefois 
s’inftruire à leurs études. 

Quoi de plus étonnant & quoi de 
plus fimple ? difoit-elle à Mélidor en 
s’en allant. Se peut- il qu’un plaifir 
fi pur foit fi peu connu ; & que ce 
qu’il y a de plus naturel t foit ce qu’il 
y a de plus rare au monde? On a des 
enfans ; & l’on s’ennuie , & l’on cherche 
au dehors des amufememens , lorf- 
qu’on a chez foi des plaifirs fi tou- 
chans , & des devoirs de cette impor- 
tance ! Il eft vrai , difoit Melidor , que 
tous les enfans ne font pas aulfi bien 
nés. Et qui nous a dit, reprit Acélie , 
que le Ciel ne nous ait pas accordé la 
même faveur ? Va , mon ami , c’eû 
pour s’épargner des reproches qu’on 
en fait tant à la nature. Le plus fou- 
vent on la calomnie , afin de fe juf- 
tifter foi -même. Pour avoir droit de 
la croire incorrigible , il faut avoir 
tout fait pour la corriger. Nous ne 
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Ibmmes ni imbécilles , ni méchans , 
nos enfans ne doivent pas l’être. Vi- 
vons avec eux & pour eux ; je te pro- 
mets qu’ils nous relfembleront. 

Vous allez avoir deux collègues , 
dit-elle le foir à M. l’Abbé. Nous ve- 
nons de goûter d'avance le piaifir d’éle- 
ver nos enfans ; & elle lui fit le récit 
de ce qu’ils venoient de voir & d’en- 
tendre. Nous voulons fuivre le même 
plan, ajouta -t- elle. Vous, mon Abbé, 
vous enfeignerez les langues ; Mélidor 
va s’appliquer à l’étude des arts & 
de la nature , pour être en état d’en 
donner des leçons ; je me réferve ce 
qu’il y a de plus facile & de plus 
fimple , les mœurs , les chofes de fen- 
timent; & j’e fp ère , dans un an, être 
allez habile pour aller de pair avec 
vous. C’elt à vous de nous indiquer 
les fources , & de diriger pas à pas 
nos études fur le plan le pltis abrégé. 

L’Abbé applaudit à cette émulation; 
& chacun d’eux fe mit à remplir fa 
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tâche avec une ardeur qui , loin de 
s’affoiblir , ne fit que redoubler. 

Mélidor ne trouva plus de vide 
dans les loifirs de la campagne. Il lui 
fembloit que le temps avoit précipité 
fon cours. Les jours n’étoient plus affez 
longs pour vaquer aux foins de l’agri- 
culture & aux études du cabinet. On 
eût dit que ces occupations fe le dé- 
roboient l’une à l’autre. Acélie étoit 
partagée de même entre les foins de 
fon ménage & l’inftrudion de fes en- 
fans. La nature, féconda fes vues. Scs 
enfans , appliqués & dociles, foit à 
l’exemple de leurs parens , foit par 
une émulation mutuelle , fe firent un 
jeu de leurs petits travaux. 

Mais ce fuccès,tout fatisfaifant qu’il 
étoit pour le cœur d’une bonne mère , 
n’étoit pas fon objet le plus férieux. 
Elle avoit alluré à Mélidor l’unique 
reffource Inépuifable contre l’ennui 
de la folitude & l’attrait de la diffi- 
pation. Je fuis tranquille , dit -elle 
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enfin , lorfqu’elle lui vit un goût décidé 
pour l’étude : c’eft un plaifir qui coûte 
peu, qu’on trouve par-tout , qui ja- 
mais ne lalTe , & avec lequel 011 eft 
sûr de ne pas être obligé de fe fuir. 

Mélidor, rendu à lui - même, loin 
de rougir d’avouer qu’il devoit ce re- 
tour à fa femme', faifoit gloire de ra- 
conter tout ce qu’elle avoit fait pour 
le ramener de fon égarement : il ne 
ceflbit de louer le courage , l’intelli- 
gence , la douceur, la fermeté qu’elle 
y avoit mife ; & tout le monde difoit, 
en l’écoutant, voilà une femme comme 
il y en a peu. 



L’AMITIÉ A L’ÉPREUVE. 


Dans l’une de ces écoles de mo- 
rale , où la jeuneffe angloife va étudier 
les devoirs de l’homme & du citoyen, 
s’éclairer l’efprit & s’élever l’ame , Nel- 
fbn & Blanford étoicnt connus par une 
amitié digne des premiers âges. Comme 
elle étoit fondée fur un parfait accord 
de fentimens & de principes, le temps 
ne fit que raffermir ; & plus éclairée 
chaque jour , elle devint chaque jour 
plus intime. Mais cette amitié fut mife 
à une épreuve qu’elle eut de la peine 
à foutenir. 

Leurs études finies , chacun d’eux 
prit l’état auquel l’appeloit la nature. 
Blanford, aétif, robufte, & courageux , 
fe décida pour le parti des armes & 
pour le fervice de mer. Les voyages 
furent fon école. Endurci aux fatigues , 
inftruit par les dangers, il parvint, de 
grade en grade , au commandement 
d’un vaiffeau. Nelfon , 
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Nelfon , doué d’une éloquence mâle 
& d’un efprit fage & profond , fut du 
nombre de ces députés dont la na- 
tion compofe fon Sénats & dans peu 
de temps il s’y rendit célèbre. 

Ainfi , chacun d’eux fervoit fa patrie» 
heureux du bien qu’il lui faifoit. Tan- 
dis que Blanford foutenoit l’épreuve 
de la giîerre & des élemens , Nelfon 
réfiltoit à celle de la faveur & de l’am- 
bition. Exemples d’un zèle héroïque » 
on eût dit que, jaloux l’un de l’autre * 
iis difputoient de vertu & de gloire , 
ou plutôt que, des deux extrémités du 
monde > le même efprit les animoit 
tous deux. 

Courage , écrivit Nelfon à Blan- 
ford , honore l’amitié en fervant la pa- 
trie: vis pour l’une, s’il eft poflïble, 8c 
meurs pour l’autre , s’il le faut : une 
mort digne de fes pleurs vaut mieux 
que la plus longue vie» Courage, écri- 
voit Blanford à Nelfon , détends les 
droits du peuple & de la liberté : un 
Tome III. . M 
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fourïre de la patrie vaut mieux que 
la faveur des Rois. 

Blanford s’enrichit en faifant fon 
devoir : il revint à Londres avec le 
butin qu’il avoit fait fur les mers de 
l’Inde. Mais de fes tréfors , le plus pré- 
cieux étoit une jeune Indienne , d’une 
beauté rare dans tous les climats. Un 
Bramine, à qui le Ciel , pour prix de 
lès vertus , avoit donné cette fille uni- 
que, l’avoit remife, en expirant, aux 
mains du généreux Anglois. 

Coraly n’avoit pas encore atteint fa 
quinzième année ; fon père en faifoit 
lès délices & le plus doux objet de 
les foins. Le village où il habitoit fut 
pris & pillé par les Anglois. Solinzeb 
( c’étoit le nom du Bramine ) fe pré- 
fente fur le feuil de fa demeure. Ar- 
rêtez , dit - il aux foldats qui étoient 
parvenus jufqu’à fon humble afile , 
arrêtez : qui que vous foyez , le Dieu 
de la nature, le Dieu bienfaifant, eft 
le vôtre & le mien j refpedez en mot- 
ion miniftre. : • * 


Digitized by Google 



Conte Moral» ijp 

Ces paroles , le fon de fa voix , fon 
air vénérable impriment le refpecl ; 
mais le trait fatal eft parti , le Bramine 
tombe mortellement bielle entre les 
bras de fa fille tremblante. 

Dans ce moment, Blanford arrive» 
Il vient réprimer la fureur du foldat. 
Il s’écrie , il fe fait un palfage ; il voit 
le Bramine penché fur une jeune fille 
qui le foutient à peine , & qui , chan-* 
celante elle -même, baigne le vieil- 
lard de fes pleurs. A cette vue , la na- 
ture , la beauté , P amour exercent tous 
leurs droits fur l’ame de Blanford. Il 
n’a pas de peine à reconnoître dans 
Solinzeb le père de celle qui l’em- 
bralfe avec une douleur fi tendre. 

Barbares j dit- il aux foldats , éloi- 
gnez-vous. Eft-ce à la foiblefle & à 
l’innocence , à des vieillards & à des 
enfans que vous devez vous attaquer ? 
Mortel facré pour moi , dit-il au Bra- 
mine , vivez, vivez; laiffez-moi ré- 
> . • 

parer le crime de ces âmes féroces. 

M ij 


Digitized by Google 



üSo L’Amitié a l’épreuve , 

A ces mots , il le prend dans fes bras * 
le fait coucher , vifite fa plaie , & ap- 
pelle à lui tous les fecours de l’art. 
Coraly, témoin de la piété, de la fen- 
fïbilité de cet inconnu , croyoit voir 
un Dieu defcendu du ciel pour fe- 
courir 8c foulager fon père. 

Blanford , qui ne quittoit pas Solin- 
' zeb , tâchoit d’adoucir la douleur de 
fa fille ; mais elle fembloit preflentir 
fon malheur , & pafloit les nuits & les 
jours dans les larmes. 

Le Bramine fentant approcher fa 
fin , Je voudrais bien , dit-il à Blanford , 
aller mourir au bord du Gange , 8c me 
purifier dans fes eaux. Mon père * 
lui dit le jeune Anglois , ce ferait une 
çonfolation facile à vous donner, fi 
tout efpoir ctoit perdu. Mais pour- 
quoi ajouter au péril où vous êtes , ce- 
lui d’un tranfport douloureux ? Il y 
a fi loin d’ici au Gange ! & puis ( ne 
yons offenfez pas de ma fincérité ) 
f’cft la pureté du cœur que le Dieu 
*1 M 
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de la nature exige ; & fi vous avez 
obfervé la loi qu’il a gravée au fond 
de nos âmes , fi vous avez fait aux 
hommes tout le bien que vous avez 
pu , fi vous avez évité de leur nuire, 
le Dieu qui les aime , vous aimera. 

Tu es confolant , lui dit le Bramine. 
Mais toi , qui réduis les devoirs de 
l’homme à une piété fimple & à des 
mœurs pures , comment fe peut-il que 
tu fois à la tête de ces brigands qui 
ravagent l’Inde & qui fe baignent dans 
le fang ? 

Vous avez vu , lui dit Blanford , 
fi j’autorife ces ravages. Le commerce 
nous attire dans l’Inde ; & fi les hom- 
mes étoient de bonne foi , ce mutuel 
échange de fecours feroit équitable & 
paifible. La violence de vos maîtres 
nous a mis les armes à la main ; & 
de la défenfe à l’attaque le pas eft fi 
gliflant, qu’au premier fuccès , au plus 
foible avantage , l’opprimé devient op- 
prefieur. Le guerre eft un état violent 

M ii) 
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qu’il eft mal aile, d’adoucir. Hélas l 
quand l’homme eft dénaturé, comment 
voulez -vous qu’il foit jufteflci mon 
devoir efl de protéger le commerce du 
peuple Anglois , d’y faire honorer , 
refpeéter ma patrie. En m’acquittant 
de cet emploi , je ménage , autant que 
je le puis, le fang_& les pleurs que 
fait verfer la guerre : heureux fi la mort 
d’un homme julle , la mort du père 
de Coraly , eft un des crimes & des 
malheurs que je fuis venu épargner au 
monde ! Ainfi parloit le vertueux Elan- 
ford , & il embraffoit le vieillard. 

Tu me perfuaderois , lui dit Solin- 
jteb , que la vertu eft par-tout la même. 
Mais tu ne crois pointait Dieu Viftnou 
& à fes neuf métamorphofes; comment 
fe peut - il qu’un homme de bien re- 
fufe d’y ajouter foi ? Ecoutez , mon 
père , reprit l’Anglois , il y a des mil- 
lions d’hommes fur la terre qui n’ont 
jamais entendu parler ni de Viftnou ni 
de fes aventures , & pour qui le foleil fe 
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lève tous les jours , & qui refpirent 
un air pur, & qui boivent des eaux 
falutaires , & à qui la terre prodigue 
les fruits de toutes les faifons. Le croi- 
rez-vous ? Il y a parmi ces peuples , 
comme entre les enfans de Brama, 
des cœurs vertueux , des hommes jultes. 
L’équité , la candeur , la droiture , la 
bienfaifance , la piété font en véné- 
ration chez eux , & même parmi les 
méchans. O mon père ! les fonges 
de l’imagination different félon les cli- 
mats ; mais le fentiment eft par - tout 
le même ; & la lumière , dont il eft la 
fource , eft aufli répandue que celle 
du foleil. 

Cet étranger m’éclaire & m’étonne , 
difoit Solinzeb en lui - même : tout ce 
que mon cœur , ma raifon , la voix 
intime de la nature me difent de croire, 
il le croit aufli; & de mon culte, il ne 
défavoue que ce que j’ai tant de peine 
moi -même à ne pas trouver infenfé. 
Tu penfes donc, dit-il à Blanford , que 

M iv 
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l’homme de bien peut mourir tran^ 
quille? — Alïurémem. — Je Je penfe 
de même ; & j’attends la mort comme 
un doux fommeil. Mais apres moi, que 
■deviendra ma fille ? Je ne vois plus 
dans ma patrie que la fervitude & la 
défolation. Ma fille n’avoit que moi 
au monde , & dans peu d’infians je ne 
ferai plus. Ah ! dit le jeune Anglois , 
fi tel eft fon malheur que la mort la 
prive d’un père , daignez la confier 
à mes foins. J’attelle le Ciel que fa 
pudeur , fon innocence , & fa liberté 
feront un dépôt gardé par l’honneur , 
& à jamais inviolable. —Et dans quels 
principes fera -t- elle élevée ? — Dans 
les vôtres , fi vous voulez ; dans les 
miens, fi vous daignez m’en croire; 
mais toujours dans la modeltie 8c l’hon- 
nêteté , qui font par-tout la gloire d’une 
femme. Jeune homme, reprit le Bra- 
mine avec un air augulte 8c menaçant. 
Dieu vient d’entendre tes paroles ; 
8i le vieillard à qui tu parles , fera, 
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peut-être dans une heure avec lui. Vous 
n’avez pas befoin , lui dit Blanford , 
de me faire fentir la fainteté de mes 
promelTes. Je ne fuis qu’un foible 
mortel ; mais rien , fous le ciel , n’elt 
plus immuable que l’honnêteté de 
mon cœur. Il dit ces mots d’un cou- 
rage fi ferme, que le Bramine en fut 
.pénétré. Viens, Coraly, dit-il à fa 
fille , viens embrafler ton père expi- 
rant , viens embrafler ton nouveau 
père ; qu’il foit après moi ton guide 
_ & ton foutien. Voilà, ma fille , ajouta- 
t-il , le livre de la loi de tes aïeux t 
le Veidam : après l’avoir bien médité , 
tu te iaifleras inftruire dans la croyance 
de ce vertueux étranger ; & tu choi- 
firas celui des deux cultes qui te fem- 
blera le plus propre à faire des gens 
de bien. 

La nuit fuivante , le Bramine expira. 
Sa fille , qui remplifloit l’air de fes 
cris , ne pouvoit fe détacher de ce 
corps livide & glacé , qu’elle arrofoit 
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de fes larmes. Enfin la douleur épuifa 
fcs forces ; & l’on profita de fon abat- 
tement pour l’enlever de ce funeile 
lieu. 

Blanford , que fon devoir rappeloit 
d’Afie en Europe , emmena donc avec 
lui fa pupille ; & quoiqu’elle fût belle 
& facile à féduire , quoiqu’il fut jeune 
& vivement épris , il refpeâa fon in- 
nocence. Pendant le voyage , il s’oc- 
cupa à lui apprendre un peu d’An- 
glois , à lui donner une idée des mœurs 
de l’Europe , & à dégager fon efprit 
docile des préjugés de fon pays. 

Nelfon étoit allé au devant de fon 
ami. Ils fe revirent l’un l’autre avec 
la plus fenfible joie. Mais d’abord la 
vue de Coraly furprit & affligea Nel- 
fon. Que fais-tu de cette enfant, dit-il 
à Blanford d’un ton févère ? EU - ce 
une captive , une efclave f l’as -tu 
enlevée à fes parens ? as- tu fait gémir 
la nature ? Blanford lui raconta ce qui 
s’étoit pufle : il lui lit un portrait lî 
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.touchant de l’innocence , de la can- 
deur , de la fenfibilité de la jeune In- 
dienne , que Nelfon lui-même en fut 
attendri. Voici mon deflein , continua 
Blanford : auprès de ma mère & fous 
fesyeux elle s’inftruira dans nos mœurs; 
je formerai ce cœur fimple & docile; 
& fi elle peut ê'tre heureufe avec moi , 
je l’épouferai. — Me voilà tranquille, 
& je retrouve mon ami. 

On vous a peint fouvent les fur- 
prifcs & les diverfcs émotions d’une 
jeune étrangère à qui tout eft nouveau ; 
Coraly éprouva tous ces mouvemens. 
Mais fon heureufe facilité à tout faifir , 
à tout concevoir , devançoit les fôin$ 
qu’on prenoit de l’inftruire. L’efpritj 
les talens , & les grâces étoient en elle 
des dons innés : on n’eut que la peine 
de les développer par une légère cul- 
ture. Elle touchoit à fa feizieme année; 
& Blanford alloit l’époufer , quand la 
mort lui enleva fa mère. Coraly la 
pleura comme fi elle eût été la fienne ; 
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& les foins qu’elle prit de confoFef 
Blanford , le touchèrent fenfiblcmenr. 
Mais pendant le deuil qui retarda la 
noce, il eut ordre de s’embarquer pour 
une nouvelle expédition. Il alla voir 
Nelfon , & il lui confia , non pas la 
douleur qu’il avoit de quitter la jeune 
Indienne, Nelfon l’en auroit fait rougir, 
mais la douleur de la laifler livrée à 
elle -même, au milieu d’un monde 
qui lui étoit inconnu. Si ma mère , 
dit - il , vivoit encore , elle feroit fou 
guide; mais le malheur, qui pourfnit 
cette enfant , lui a enlevé fon unique 
appui. As -tu donc oublié , lui dit 
Nelfon , que j’ai une fœur , & que 
ma maifon efl la tienne ? Ah ! Nel- 
fon , reprit Blanfort en fixant les 
yeux fur les fiens, fi tu favois quel eft 
ce dépôt que tu veux que je te confie i 
A ces mots , Nelfon fourit amèrement. 
Voilà , dit- il , une inquiétude bien 
digne de nous deux ! Tu n’ofes me 
confier une femme ! Blanford , interdit 
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& confus, rougit. Pardonne, dit-il , à 
ma foiblefle : elle m’a fait voir du 
danger où ta vertu n’en trouve aucun. 
J’ai jugé de ton cœur par le mien ; 
c’eft moi que ma crainte humilie. N’en 
parlons plus : je partirai tranquille , 
en laiflant le dépôt de l’amour fous la 
garde de l’amitié. Mais , mon cher 
Nelfon , fi je meurs, puis -je exiger 
de toi que tu prennes ma place ? — 
Oui , celle de père , je te le promets: 
n’en demande pas davantage. — C’en 
eft a fiez ; rien ne me retient plus. 

Les adieux de Coraly & de Blan- 
ford furent mêlés de larmes ; mais les 
larmes de Coraly n’étoient pas celles 
de l’amour. Une vive reconnoilfance , 
une amitié refpedueufe étoient les fen-, 
timens les plus tendres que Blanford 
lui eût infpirés. Sa fenfibilité ne lui 
étoit pas connue : le dangereux avan- 
tage de la développer étoit réfervé à 
Nelfon. 

_ Blanford étoit plus beau que foi| 
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ami : mais fa beauté > comme fon ca- 
ra&ère , avoit une fierté mâle & fé<* 
rieufe. Les fentimens qu’il avoit Conçus 
pour fa pupille, tenoient plus de l’ame 
d’un père que de celle d’un amant: 
c’étoient dés foins fans Complaifance , 
de la bonté fans agrémens , un intérêt 
tendre , mais trille , & le défîr de la 
Pendre heureufe avec lui , plutôt que 
le défir d’être heureux avec elle. 

Nelfon , doué d’un caradcre plus 
liant , avoit aufîi plus de douceur dans 
les traits & dans le langage. Ses yeux , 
fur- tout , fes yeux avoient l’éloquence 
de l’ame. 

Son regard > le plus touchant du 
monde, fembloit pénétrer jufqu’au fond 
des coeurs , & lui ménager avec eux 
de fecrètes intelligences. Sa voix ton- 
rioit lorfqu’il falloit défendre les inté- 
rêts de la patrie , fcs lois , fa gloire « 
là liberté ; mais dans un entretien fa- 
milier , elle étoit fenfible & pleine de 
charmes. Ce qui le rendoit plus intté- 
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reliant encore , c’étoit un air de mo- 
deftie répandu dans toute fa perfonne. 
Cet homme , qui , à la tête de fa na- 
tion, auroit fait trembler un tyran, étoit, 
dans lafociété, d’une timidité crain- 
tive : un feul mot de louange le faifoit 
rougir. 

Lady Juliette Albury , fa fœur , étoit 
une veuve d’un efprit fage & d’un 
cœur excellent , mais de cette pru- 
dence inquiète qui va toujours au- 
devant du malheur , & qui l’accélère , 
au lieu de l’éviter. Ce fut elle qui 
fut chargée de confoler la jeune In- 
dienne. J’ai perdu mon fécond père,’ 
lui difoit cette aimable fille. Je n’ai 
plus que toi & Nelfon dans le monde. 
Je vous aimerai , je vous obéirai. Ma 
vie 8c mon cœur font à vous. Comme 
elle embraffoit Juliette , Nelfon ar- 
rive ; 8c Coraly fe lève avec une vifage 
riant & célelte , mais encore arrofé 
de pleurs. 

Eh bien , demanda Nelfon à fa fœur a 
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l’avez -vous un peu confolée f Oui# 
je fuis confolée , je ne fuis plus à 
plaindre , s’écria la jeune Indienne 
en efluyant fes beaux yeux noirs. Alors 
faifant affeoir Neifon à côté de Ju- 
liette , & tombant à genoux devant 
eux , elle leur prit les mains , les mit 
l’une dans l’autre ; & les prelfant ten- 
drement dans les fiennes : Voilà ma 
mère , dit- elle à Neifon avec un re- 
gard qui eût amolli le marbre j & toi , 
Neifon , que feras - tu pour moi ? — • 
Moi , Mademoifelle f votre bon ami, 
— Mon bon ami ! cela ell charmant ! 
Je ferai donc auiïi ta bonne amie ? Ne 

-t. * 

me donne que ce nom -là. Oui , ma 
bonne amie , ma chère Coraly , votre 
naïveté m’enchante. Mon Dieu , difoit- 
il à fa fœur , la jolie enfant ! elle fera 
le bonheur de ta vie. Si elle ne fait 
pas le malheur de la tienne , lui ré- 
pondit fa prévoyante fœur. Neifon 
ïburit avec dédain. Non, lui dit -il». 

jamais 
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jamais l’amour ne balance dans mon 
aine les droits de la fainte amitié. Sois 
tranquille, ma fœur, & livre-toi fans 
crainte au foin de cultiver ce joli na- 
turel. Blanford fera enchanté d’elle ,fi, 
à fon retour , elle fait bien la langue ; 
car on lui entrevoit des idées , des 
nuances de fentiment qu’elle s’afflige 
de ne pouvoir pas rendre. Ses yeux, 
fes gefles , les traits de fon vifage , tout 
en elle annonce des penfées ingé- 
nieufes , qui pour éclore n’attendent 
que des mots. Ce fera , ma fœur , un 
amufement pour toi ; & tu verras fon 
efprit fe développer comme une fleur. 
— Oui , mon frère , comme une fleur, 
qui nous cache bien des épines. 

Lady Albury donnoit aflidument des 
leçons d’anglois à fa pupille ; & celle- 
ci les rendoit plus intéreflantes chaque 
jour , en y mêlant des traits de fenti- 
ment d’une vivacité , d’une délica- 
teffe qui n’appartient qu’à la Ample 
nature. C’étoit pour elle un triomphe 

Tome III. N 
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que la découverte d’un mot qui ex- 
primait quelque douce affeélion de / 
l’arne. Elle en faifoit les applications 
les plus naïves & les plus touchantes : 
Nclfon arrivoit; elle voloit à lui , & 
lui répétoit fa leçon avec une joie , une 
iïmplicité qu’il ne trouvoit qu’aniu- 
fante encore. Juliette feule en voyoit 
le danger. Elle voulut le prévenir. 

Elle commença par faire entendre 
à Coraly qu’il n’étoit pas de la poli- 
tefle de fe tutoyer , & qu’il falloit fe 
dire vous , à moins qu’on ne fût frère 
& fœur. Coraly fe fit expliquer ce que 
c’étoit que la politelfe, & demanda à 
quoi elle étoit bonne , fi le frère & 
la fœur n’en avoient pas befoin f On 
lui dit que dans le monde elle fup- 
pléoit à la bienveillance ; elle conclut 
qu’elle étoit inutile aux gens qui fe 
vouloient du bien. On ajouta, qu’elle 
marquoit le défir d’obliger & de plaire; 
elle répondit que ce défir fe marquoit 
tout feul, fans la politelfe : puis, donnant 
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pour exemple le petit chien de Juliette, 
qui ne la quittoit pas , & qui la car- 
reffoit fans celfe , elle demanda s’il 
étoit poli. Juliette fe retrancha fur la 
bienféance, qui n’approuvoit pas , di- 
foit- elle , l’air trop libre & trop en- 
joué de Coraly avec Nelfon;& celle-ci, 
qui avoit l’idée de la jaloufie , parce 
que la nature en donne le fentiment, 
s’imagina que la fœur étoit jaloufe des 
amitiés que lui faifoit le frère. Non , 
lui dit -elle , je ne vous affligerai plus. 
Je vous aime , je vous fuis foumife , 
& je dirai vous à Nelfon. 

Il fut furpris de ce changement dans 
le langage de Coraly , & il s’en plai- 
gnit à Juliette. Le vous , difoit-il , me 
déplaît dans fa bouche : il ne va point 
à fa naïveté. Il me déplaît auffi , reprit 
l’Indienne : il a quelque chofe de re- 
pouflant & de févere j au lieu que le 
tu ell fi doux , fi intime , fi attrayant 1 
— Entendez-vous , ma fœur ? Elle 
commence à fa\ oir la langue. — Eh 1 

Nij 
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ce n’eft pas ce qui m’inquiète : avec 
une ame comme la Tienne on ne s’ex- 
prime que trop bien. Expliquez -moi , 
demanda Coraly à Nelfon , d’où peut 
venir le ridicule ufage de dire vous 
en parlant à un feul ? — Cela vient , 
mon enfant , de l’orgueil & de la foî- 
blefle de l’homme : il fent qu’il ell 
peu de chofe quand il n’efl qu’un ; 
il tâche de Te doubler , de Te multi- 
plier en idée. Oui , je conçois cette 
folie ; mais toi , Nelfon , tu n’es pas 
aflez vain .... Encore ! interrompit 
Juliette d’un ton févèrc. — Eh quoi, 
ma focur, allez -vous la gronder ? Ve- 
nez , Coraly , venez auprès de moi. 
— Je le lui défends. — Que vous êtes 
cruelle ! eft-ce avec moi qu’elle efl 
en danger ? Mc foupçonnez-vous de 
lui tendre des pièges ? Ah ! laiffez- 
lui ce naturel fi pur; laifTez - lui l’ai- 
mable candeur de Ton pays & de Ton 
âge. Pourquoi ternir en elle cette fleur 
d’innocence plus précieufe que la vertu 
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même , & à laquelle nos mœurs fac- 
tices ont tant de peine à fuppléer ? Il 
me femble , à moi , que la nature s’af- 
flige , lorfque l’idée du mal pénètre 
dans une ame. Hélas ! c’eft une plante 
venimeufe qui ne vient que trop d’elle- 
même , fans qu’on fe donne le foin 
de la femer. — Ce que vous dites là 
eft le plus beau du monde ; mais puifl* 
que le mal exifte , il faut l’éviter ; & 
pour l’éviter, il faut le connoître. Ah l 
ma pauvre petite Coraly, difoit Nel- 
fon , dans quel monde es - tu tranf- 
plantée ! quelle moeurs, que celles où 
l’on eft obligé de perdre la moitié de 
fon innocence , pour en fauyer l’autre 
moitié ! 

A mefure que les idées morales s’ac- 
cumuloient dans l’entendement de la» 
jeune Indienne , elle perdoit de fa- 
gaieté , de fon ingénuité naturelle# 
Chaque nouvelle inftitutio'n lui fem- 
bloit- un nouveau lien. Encore un de- 
voir ! difoit - elle, encore une défenfe !. 

Niij 
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mon ame en eft enveloppée comme 
d’un 'filet; on va bientôt la rendre im- 
mobile. Que l’on fît un crime de ce 
qui pouvoit nuire , Coraly le conce- 
voit fans peine ; mais elle ne pouvoit 
imaginer du mal dans ce qui n’en fai- 
foit à perfonne. Quoi de plus heu- 
reux , lorfqu’on vit enfemble , difoit- 
elle , que de fe voir avec plaifir ? & 
pourquoi fe cacher une imprefiion fi 
douce? Le plaifir n’eft-il pas un bien- 
fait ? Pourquoi le dérober à celui qui 
le caufe ? On feint d’en avoir avec 
ceux que l’on n’aime pas , & de n’en 
avoir pas avec ceux que l’on aime ! 
c’eft quelque ennemi de la vérité qui 
a imaginé ces mœurs -là. 

De femblables réflexions la plon- 
geoient dans la mélancolie ; & lors- 
que Juliette la lui reprochoit , Vous 
en favez la caufe , lui difoit - elle : 
tout ce qui contrarie la nature doit 
l’attrifter; & dans vos mœurs tout la 
contrarie. 


Digitized by Google 


Conte Moral. 199 
Coraly, dans Tes petites impatien- 
ces, avoit quelque chofe de li doux 
& de fi touchant , que Lady Albury 
s’accufoit elle -même de l’affliger par 
trop de rigueur. Sa manière de la con- 
foler & de lui rendre fa belle humeur, 
étoit de l’employer à de petits fervices , 
& de lui commander comme à fon 
enfant. Le plaifir de penfer qu’elle 
étoit utile, la flattoit fenfiblement: elle 
en prévoyoit l’inflant, pour le faifir ï 
mais les mêmes foins qu’elle rendoit 
à Juliette , elle eût voulu les rendre 
à Nelfon ; & 011 la défoloit en modé- 
rant fon zèle. Les bons offices de la 
fervitude , difoit - elle , font bas & 
vils , parce qu’ils ne font pas volon- 
taires ; mais dès qu’ils font libres , il 
n’y a plus de honte , & l’amitié les 
ennoblit. N’ayez pas peur, ma bonne 
amie , que je me laiffe humilier. Quoi- 
que bien jeune , avant de quitter l’Inde , 
j’ai fu quelle efi la dignité de la tribu 
où je fuis née ; & lorfque vos belles 

N iv 
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Dames & vos jeunes Lords viennent 
m’examiner avec une curiofité fi fami- 
lière, leur dédain ne fait que m’élever 
J’ame ; 8c je fens que je les vaux bien. 
Mais avec vous & Nelfon , qui m’ai- 
mez comme votre fille, que peut-il y 
avoir d’humiliant pour moi ? 

Nelfon lui -même fembloit quelque- 
fois confus des peines qu’elle fe don- 
noit. Vous êtes donc bien glorieux , 
lui difoit-elle, puifque vous rougiffez 
d’avoir befoin de moi ! Je ne fuis pas 
fi ficre que vous : fervez - moi , j’en 
ferai flattée. 

Tous ces traits d’une ame ingénue 
& fenfible inquiétoient Lady Albury. 
Je tremble , difoit-elle à Nelfon quand 
ils étoient feuls , je tremble qu’elle ne 
vous aime, & que cet amour ne caufe 
fon malheur. Il prit cet avis pour une 
injure qu’elle faifoit à l’innocence. 
Voilà , dit-il, comme l’abus des mots 
altère & déplace les idées. Coraly 
m’aime , je le fais mais elle m’aime 
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comme elle vous aime. Y a-t-il rien 
de plus naturel que de s’attacher à qui 
nous fait du bien ? Eft- ce la faute de 
cette enfant, fi la douce 5c vive expref- 
fîon d’un fentiment li jufte & fi louable 
eft profanée dans nos mœurs ? Ce 
qu’on y attache de criminel lui eft -il 
jamais tombé dans la penfée ? — Non , 
mon ami , vous ne m’entendez pas. Rien 
de plus innocent que fon amour pour 
vous ; mais .... — Mais , ma fœur , 
pourquoi fuppofer , pourquoi vouloir 
que ce foit de l’amour ? C’eft de la 
bonne 5c fimple amitié qu’elle a pour 
moi , qu’elle a pour vous de même. 

Vous vous perfuadez , Nelfon , que 
c’eft le même fentiment ; voulez-vous 
en faire l’épreuve ? Ay*>ns l’air de nous 
féparer, 5c de la réduire au choix de 
quitter l’un ou l’autre. — Nous y voilà : 
des pièges ! des détours ! Pourquoi 
lui en impofer ? pourquoi i’inftruire à 
feindre ? Hélas ! fon ame fe déguife- 
t-elle ? — Oui , je commence à la 
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gêner : elle me craint depuis qu’elle 
vous aime. — Et pourquoi la lui avoir 
infpirée cette crainte ? On veut que 
l’on foit ingénu , & l’on met du péril 
à l’être ; on recommande la vérité , & 
fi elle échappe , on en fait un reproche î 
Ah ! la nature n’a pas. tort ; elle fe- 
roit franche , fi elle étoit libre : c’eft 
l’art qu’on emploie à la contraindre , 
qui la plie à la faufleté. — Voilà des 
réflexions bien férieufes , pour ce qui 
n’eft au fond qu’un badinage : car 
enfin de quoi s’agit- il ? d’inquiéter 
un moment Coraly , .pour voir de quel 
côté penchera fon cœur : voilà tout. 
•— Voilà tout ; mais voilà un menfonge, 
& , qui pis eft , un menfonge affligeant. 
— N’y penfons^lus : il eft inutile d’exa- 
miner ce qu’on ne veut pas voir. — 
Moi , ma fœur ! je ne demande qu’à 
m’éclairer, pour mieux me conduire. 
Le moyen feul m’en a déplu ; mais qu’à 
cela ne tienne : qu’exigez - vous de 
moi ? • — Le filence & l’air férieux. 
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Coraly vient : vous allez nous en- 
tendre. 

Qu’ell-ce donc ? leur dit Coraly en 
les abordant. Nelfon dans un coin ! 
Juliette dans Pautre ! Eit-ce que vous 
êtes fâchés? Nous venons de prendre, 
lui dit Juliette , une réfolution qui nous 
afflige ; mais il falloir en venir là. 
Nous ne logerons plus enfemble ; cha- 
cun de nous aura fa maifon ; & nous 
fouîmes convenus de vous laifler le 
choix. 

A ces mots , Coraly regardoit Ju- 
liette avec des yeux immobiles de dou- 
leur & d’étonnement. C’elt moi , dit- 
elle , qui fuis la caufe que vous voulez 
quitter Nelfon. Vous êtes fâchée qu’il 
m’aime; vous êtes jaloufe de la pitié 
que lui infpire une jeune orpheline. 
Hélas! que n’envierez -vous pas, fi 
vous enviez la pitié , fi vous l’enviez 
à celle qui vous aime , & qui don- 
neroit pour vous fa vie , le feul bien 
qui lui foit relié ? Vous êtesinjulle. 
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Milady , oui , vous êtes injufte. Votre 
frère, en m’aimant, ne vous aime pas 
moins , & , s’il étoit polfible , il vous 
aimeroit davantage : car mes fentimens 
pafleroient dans fon ame; & je n’ai à 
lui infpirer pour vous que la com- 
plaifance & l’amour. • 

Juliette eut beau vouloir lui per- 
fuader qu’elle & Nclfon fe quittoient 
bons amis. Il n’eft pas polüble , dit- 
elle. Vous faifîez vos délices de vivre 
enfemble. Et depuis quand vous faut-il 
deux maifons ? Les gens qui s’aiment, 
ne font jamais à l’étroit; l’éloignement 
ne plaît qu’aux gens qui fe haïlfent. 
Vous , ô ciel , vous haïr ! reprit-elle; 
& qui s’aimera , fi deux cœurs fi bons , 
fi vertueux , ne s’aiment pas ? C’elt 
moi , malheureufe , qui ai porté le 
trouble dans la maifon de la paix : je 
veux m’en éloigner ; oui , je vous en 
fupplie, renvoyez -moi dans mon pays. 
J’y trouverai des âmes fenfibles à mou 
malheur & à mes larmes , & qui ne 
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me feront pas un crime d’infpirer un 
peu de pitié. 

Vous oubliez , lui dit Juliette, que 
vous êtes un dépôt remis en nos mains. 
Je fuis libre , répondit fièrement la 
jeune Indienne ; il m’elt permis de 
difpofer de moi. Et que ferois-je ici ? 
auprès de qui vivrois-je ? de quel œil 
l’un de vous verroit-il en moi celle 
qui l’auroit privé de l’autre ? Tien- 
drois-je lieu à Nelfon de fa fœur? 
vous confolerois-je de la perte d’un 
frère ? Moi , defiinée à faire le mal- 
heur de ce que j’aime uniquement ! 
Non , vous ne vous quitterez point ; 
mes bras feront pour vous une chaîne. 
Alors fe précipitant vers Nelfon , & 
le faifiiïant par la main , Venez, vous, 
lui dit- elle, jurer à votre fœur que 
vous n’aimez rien au monde autant 
qu’elle. Nelfon , ému jufqu’au fond de 
i’ame , fe laiffa conduire aux genoux 
de fa fœur ; 8c Coraly fe jetant au 
cou de Juliette , Vous , pourfuiyit- 
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elle , fi vous êtes ma mère * pardon- 
nez-lui d’aimer votre enfant : fon coeur 
a de quoi nous fuffire ; & fi vous y 
perdez quelque chofe , le mien vous 
en dédommagera. Ah ! dangereufe fille , 
lui dit PAngloife attendrie , que vous 
allez nous caufer de peines ! Ah ! ma 
fœur , s’écria Nelfon qui fe fentoit 
preffer par Coraly contre le fein de 
Juliette , avez- vous le courage d’affli- 
ger cette enfant ? 

Coraly , enchantée de fon triomphe , 
baifoit tendrement Juliette, dans l’inf- 
tant même que Nelfon appuyoit fon 
vifage fur celui de fa fœur. Il fentit 
toucher à fa joue la joue brûlante de 
Coraly , qui étoit encore mouillée de 
larmes. Il fut furpris du trouble & 
du faififfeinent que cet accident lui 
caufa. Heureufement ce n’eft-là , dit-il , 
qu’une fimple émotion des fens; cela 
ne va point jufqu’à Pâme. Je me pof- 
scde,& je fuis fur de moi. Il diffi- 
mula cependant à fa fœur ce qu’il 
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eût voulu fe cacher à lui-même. Il con- 
fola doucement Coraly , en lui avouant 
que tout ce qu’on venoit de lui dire, 
pour l’inquiéter , n’é toit qu’un jeu. Mais 
ce qui n’en eft pas un , ajouta-t-il , 
ç’eft le confeil que je vous donne de 
vous défier , ma chère Coraly , de 
votre coeur trop fimple & trop fenfible. 
Rien de plus charmant que ce carac- 
tère afl'eâueux & tendre ; mais les 
meilleures chofes deviennent bien fou- 
vent dangereufes par leur excès. 

Ne calmerez -vous pas mes inquié- 
tudes ? demanda Coraly à Juliette fi-tôt 
que Nelfon fe fut retiré. Quoi qu’on 
me dife , il n’eft pas naturel que l’on 
fe falfe un jeu de ma douleur. Il y 
a quelque chofe de férieux dans ce 
badinage. Je vous vois triftement émue ; 
Nelfon lui - même étoit faifi de je ne 
fais quelle frayeur ; j’ai fenti fa main 
trembler dans la mienne ; mes yeux 
ont rencontré les fiens , & j’y ai vu 
quelque chofe de tendre & de don- 
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loureux à la fois. Il craint ma fenft- 
bilité ; il femble avoir peur que je ne 
m’y livre. Ma bonne amie , l'eroit - ce 
un mal d’aimer? — Oui, mon enfant, 
puifqu’il faut vous le dire , c’en eft un 
pour vous & pour lui. Une femme , 
vous l’avez pu voir dans l’Inde comme 
parmi nous , une femme eft deftinée 
à la fociété d’un feul homme ; 8c par 
cette union folennelle & fainte , le 
plaifir d’aimer eft pour elle un devoir. 
Je fais cela , dit Coraly ingénument : 
c’eft ce qu’on appelle mariage. — Oui , 
Coraly ; & cette amitié eft louable entre 
deux époux; mais jufques-là elle eft 
interdite. — Cela n’eft pas raifonnable , 
dit la jeune Indienne : car avant de 
s’unir l’un à l’autre , il faut favoir fi 
Pon s’aimera ; & ce n’eft qu’autant que 
l’on s’aime déjà , que l’on eft fur de 
s’aimer encore. Par exemple , fi Nel- 
fon m’aimoit comme je l’aime , il fe- 
roit bien clair que chacun de nous 
auroit rencontré fa moitié. — Et ne 

voyez-vous 
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Voyez-vous pas de combien d’égards 
& de convenances nous fommes en- 
claves , & que vous n’êtes pas des- 
tinée à Nelfon ? Je vous entends, dit 
Coraly en baiflant les yeux : je fuis 
pauvre, & Nelfon eft riche ; mais mon 
malheur au moins ne me défend pas 
d’honorer , de chérir la vertu bienfai- 
fante. Si un arbre avoit du fentiment, 
il fe plairoit à voir celui qui le cul- 
tive , fe repofer fous fon ombrage , 
refpirer le parfum de fes fleurs , goûter 
la douceur de fes fruits : je fuis cet 
arbre cultivé par vous deux , & la na- 
ture m’a donné une ame. 

Juliette fourït de la comparaison ; 
mais bientôt elle lui fit Sentir que rien 
ne feroit moins décent que ce qui lui 
fembloit fi jufte. Coraly l’écouta , rou- 
git; & dès- lors à fa gaieté , à fon in- 
génuité naturelle, Succéda l’air le plus 
réfervé Sc le maintien le plus timide. 
Ce qui la blefloit le plus dans nos 
mœurs , quoiqu’elle en eût pu voir 
Tom, II J, Q 
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des exemples dans l’Inde , c’étoit l’ex- 
ceffive inégalité des richefles ; mais 
elle n’en avoit point encore été hu- 
miliée : elle le fut pour la première 
fois. 

Madame, dit- elle le lendemain à 
Juliette , ma vie fe pafle à m’inftruire 
de chofes aflez fuperflues. Une induf- 
tric qui donne du pain , me fera beau- 
coup plus utile. C’eft une reflource 
que je vous fupplie de vouloir bien 
me procurer. Vous n’y ferez ja- 
mais réduite , lui dit l’Angloife ; & 
fans parler de nous , ce n’eft pas en 
vain que Blanford a pris avec vous 
la qualité de père. Les bienfaits , reprit- 
Coraly , engagent fouvent plus qu’on 
ne veut. Il n’eft pas honteux d’en re- 
cevoir ; mais je fens bien qu’il eft en- 
core plus honnête de s’en paffer. Ju- 
liette eut beau fe plaindre de cet excès 
de délicatefle , Coraly ne voulut plus 
entendre parler d’amufemens ni de 
vaines études. Parmi les travaux qui 
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conviennent à de foibles mains , elle 
choifit ceux qui demandoient le plus 
d’adreffe & d’intelligence ; & en s’y 
appliquant , fa feule inquiétude étoit 
de favoir s’ils donnoient de quoi vivre. 
Vous voulez donc me quitter f lui de- 
manda Juliette. Je veux me mettre , 
répondit Coraly , au-deffus de tous 
les befoins , excepté celui de vous ai- 
mer. Je veux pouvoir vous délivrer 
de moi , fi je nuis à votre bonheur; 
mais fi je puis y contribuer , n’ayez 
pas peur que je m’éloigne. Je vous 
fais inutile, & je vous fuis chère; ce 
défintéreifement eft un exemple que 
je me crois digne d’imiter. 

Nelfon ne favoit que penfer de l’ap- 
plication de Coraly à un travail tout 
mécanique , & du dégoût qui lui 
avoit pris pour les chofes de pur agré- 
ment. Il voyoit avec la même furprife 
la modefte fimplicité qu’elle avoit mife 
dans fa parure ; il lui en demanda la 
raifon. Je m’effaye à être pauvre , lui 

Oij 
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répondit-eile avec un fourire , & Tes 
yeux baifles fe mouillèrent de pleurs. 
Ces mots , ces larmes échappées l’é- 
murent jufqu’au fond du cœur. O Ciel ! 
dit-il , ma foeur lui auroit-ellc fait 
•craindre de fe voir pauvre & délaiffée ! 
Dès qu’il fut feul avec Juliette , il la 
preffa de l’en éclaircir. 

Hélas! dit-il après l’avoir entendue, 
quels foins cruels vous vous donnez 
pour empoifonner fa vie Si la mienne ! 
Quand vous feriez moins sûre de fon 
innocence, ne l’êtes -vous pas de mon 
honnêteté ? — Ah ! Nelfon , ce n’elt 
pas le crime , c’efl le malheur qui m’é- 
pouvante. Vous voyez avec quelle fé- 
curité dangereufe elle fe livre au plaifir 
de vous voir , comme elle s’attache 
infenliblement à vous , comme la na- 
ture l’attire, à fon infçu , dans les pièges 
qu’elle lui cache. Allez , mon ami , à 
votre âge Sc au lien le nom d’amitié 
n’elT: qu’un voile. Et que ne puis -je 
vous laitier tous les deux dans l’itlu- 
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lion ! Mais , Nelfon , votre devoir m’eft 
plus cher que votre repos. Coraly efl 
deftinée à votre ami ; lui -même il vous 
l’a confiée; & fans le vouloir vous la 
lui enlevez. — Moi , ma fœur ! qu’ofez- 
vous me prédire ? — Ce que vous de- 
vez éviter. Je veux qu’cn vous aimant 
elle confentc à fe donner à Blanford j 
je veux qu’il fe flatte d’en être aimé, & 
qu’il foit heureux avec elle ; fera-t-elle 
heureufe avec lui ? Et ne fuflîez-vous 
fenfible qu’à la pitié , dont elle efl fi 
digne , quelle douleur n’aurez - vous 
pas d’avoir troublé , peut-être à ja- 
mais , le repos de cette infortunée? Mais 
encore feroit-ce un prodige , de la voir 
fe confumer d’amour, & de vous bor- 
ner à la plaindre. Vous l’aimerez .... 
que dis- je ? ah ! Nelfon , plût au Ciel 
qu’il fût temps encore ... ! — Oui , ma 
fœur , il efl temps de prendre telle ré- 
folution qu’il vous plaira. Je ne vous 
demande que de ménager la fenfibilité 
de cette aroe innocente , & de ne pas 

O iij 
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trop l’affliger. — Votre abfence l’affli- 
gera fans doute; mais cela feul peut 
la guérir. Voici le temps de la cam- 
pagne : je devois vous y fuivre , y 
mener Coraly ; vous irez feul : nous 
relierons à Londres. Ecrivez cepen- 
dant à Blanford que nous avons be- 
soin de lui. 

Dès que l’Indienne vit que Nelfon 
la laiffoit à Londres avec Juliette , 
elle fe crut jetée dans un défert , & 
abandonnée de la nature entière. Mais 
comme elle avoit appris à rougir , & 
par conféquent à difflmuler , elle prit 
pour excufe de fa douleur le reproche 
qu’elle fe faifoit de les féparer l’ùn de 
l’autre. Vous deviez le fuivre , difoit- 
elle à Milady; c’eft moi qui vous re- 
tiens. Ah ! malheureufe que je fuis i 
laiflez moi feule , abandonnez - moi. 
Et en difant ces mots elle pleuroit 
amèrement. Plus Juliette vouloit la 
difflper, & plus elle augmentoit fes 
peines. Tous les objets qui i’environ- 
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noient , ne faifoient qu’effleurer Tes fens ; 
une feule idée occupoit fon ame. Il 
falloit une efpèce de violence pour 
l’en diftraire ; & dès qu’on la lailfoit 
livrée à fes réflexions, à l’inftant même 
fa penfée revoloit vers l’objet qu’on 
lui avoit fait quitter. Si devant elle on 
prononçoit le nom de Nelfon i une 
vive rougeur coloroit fon vifage , fon 
fein s’élevoit , fes lèvres palpitoient , 
tout fon corps étoit faifi d’un tremble- 
ment fenfible. Juliette la furprenoit à 
la promenade , traçant fur le fable , 
d’efpace en efpace , les lettres de ce 
nom chéri. Le portrait de Nelfon dé- 
coroit l’appartement de Juliette ; les 
yeux de Coraly ne manquoient jamais 
de s’y attacher dès qu’ils étoient libres : 
elle avoit beau vouloir les en détour- 
ner , ils y revenoient bientôt comme 
d’eux -mêmes , & par un de ces mou- 
vemens dont i’ame efl complice & non 
pas confidente. L’ennui où elle étoit 
plongée fe diffipoit à cette vue , fon 
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ouvrage iui tomboit des mains ; Sc 
tout ce que la douleur & l’amour ont 
de plus tendre, animoit alors fa beauté. 

Lady Albury crut devoir encore 
éloigner cette foible image. Ce fut 
pour Coraly un malheur défolant. Son 
défefpoir ne fe modéra plus. Cruelle 
amie , dit-elle à Juliette , vous vous 
plaifez à m’affliger. Vous voulez que 
toute ma vie ne foit que douleur & 
amertume. Si quelque chofe adoucit 
mes peines , vous me l’ôtez impi- 
toyablement. C’eft peu d’éloigner de 
moi celui que j’aime ; fon ombre 
même a pour moi trop de charmes : 
vous m’enviez le plaifir » le foible 
plaifîr de la voir. • — Ah ! malheureufe 
enfant , que voulez - vous ? — L’ai- 
mer, l’adorer, vivre pour lui , tandis 
qu’il vivra pour une autre. Je n’efc 
pcre rien, je ne demande rien. Mes 
mains me fuffifent pour vivre , mon 
cœur me fuffit pour aimer. Je vous 
fuis importune , peut - être odieufe ; 
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éloignez- moi de vous, & ne me 
lailTez que cette image où fon ame 
refpire , où je crois du moins la voir 
refpirer. Je le verrai , je lui parlerai , 
je me perfùaderai qu’il voit couler mes 
larmes , qu’il entend mes foupirs , & 
qu’il en eft touché. — Et pourquoi 
nourrir, ma chère Coraly , ce feu cruel 
qui vous confume ? Je vous afflige ; 
mais c’efl pour votre bien, & pour le re- 
pos de Nelfon. Voulez- vous le rendre 
malheureux fil le fera, s’il fait que vous 
l’aimez , & plus encore s’il vous aime. 
Vous n’êtes pas en état d’entendre 
mes raifons ; mais ce penchant , que 
vous croyez fi doux , feroit le poifon 
de fa vie. Ayez pitié , mon aimable 
enfant , de votre ami & de mon frère : 
épargnez -lui des remords, des com- 
bats qui le conduiroient au tombeau. 
Coraly frémit à ce difcours. Elle prefla 
Mi lady de lui dire ce que l’amour de 
Nelfon pour elle auroit de funelle pour 
lui. M’expliquer davantage , lui dit Ju- 
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liette , cc feroit vous rendre odieux 
ce que v,ous devez à jamais chérir. 
Mais Je plus faint de tous les devoirs 
lui interdit l’efpoir d’être à vous. 

Comment exprimer la défolation où 
l’amc de Coraly fut plongée ? Quelles 
moeurs , quel pays , difoit - elle , où 
l’on ne peut pas difpofer de foi , où 
le premier des biens , l’amour mu- 
tuel , ell un mal effroyable ! Il faut donc 
que je tremble de revoir Nelfon ! il 
faut que je tremble de lui plaire ! De 
lui plaire ! hélas ! j’aurois donné ma 
vie pour être un moment à fes yeux 
auffi aimable qu’il l’efl aux miens. 
Eloignons-nous de ce bord funefte, où 
l’on fe fait un malheur d’être aimé. 

- Coraly entendoit parler tous les jours 
de vaifleaux qui faifoient voile pour 
fa patrie. Elle réfolut de s’embarquer, 
fans dire adieu à Juliette. Seulement 
un foir , à l’heure du fommeil , Ju- 
liette fentit qu’en lui baifant la main , 
fes lèvres la prefloient plus tendre- 
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ment que de coutume , & qu’il lui 
échappoit de profonds foupirs. Elle 
me quitte plus émue qu’elle 11e le fut 
jamais , fe dit Juliette alarmée : fes yeux 
fe font attachés fur les miens avec l’ex- 
preflion la plus vive de la tcndrefîe 
& de la douleur. Que fe pafle-t-il de 
nouveau dans fon ame ? Cette inquié- 
tude la troubla toute la nuit ; & le 
lendemain matin elle envoya favoir 
fi Coraly repofoit encore. On lui ap- 
prit qu’elle étoit fortie feule & dans 
l’habit le plus fimple , & qiv’elle ayoit 
pris le chemin du port. Lady Alburjr 
fe love défolée , & fait courir après 
l’Indienne. On la trouve à bord d’un 
vaiffeau, y follicitant une place, en- 
vironnée de matelots , que fa beauté , 
fes grâces , fa jeunefle , le fon de fa 
voix, & fur- tout la naïveté de fa 
prière , ravifloient de furprife & d’ad- 
miration. Elle n’avoit pour tout équi- 
page que ce qu’exigeoit le befoin. 
Tout ce qu’on lui ayoit donné de pré* 
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cieux , elle l’avoit Iaiffé, hors un petit 
cœur de criftal qu’elle avoit reçu de 
Nelfon. 

Au nom de Lady Albury, elle céda 
fans réfiftance , & fe lailfa remmener. 
Elle parut devant elle un peu confufe 
de fon évafion ; mais à fes reproches * 
elle répondit qu’elle étoit malheureufe 
& libre. — Eh quoi ! ma chcre Coraly , 
ne voyez - vous ici , pour vous , que le 
malheur ? Si je n’y voyois que le mien , 
dit-elle , je ne m'éloignerais jamais : 
e’eft le malheur de Nelfon qui m’é- 
pouvante 3 & e’eft pour fon repos que 
je veux le fuir. 

Juliette ne favoit que répondre : elle 
n’ofoit lui parler des droits que Blan- 
ford avoit acquis fur elle ; c’eût été le 
lui faire haïr, comme la caufe de fon 
malheur. Elle aima mieux diminuer fes 
craintes. Je n’ai pu vous diftïmuler, 
lui dit elle, tout le danger d’un inu- 
tile amour 3 mais le mal n’eft pas fans 
remède. Six mois d’abfence t la railon. 
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l’amitié ; que fais-je... ? un autre objet 
peut-être.... L’Indienne l’interrompit. 
Dites, la mort: voilà mon feul remède. 
Quoi, la raifon me guérira d’aimer le 
plus accompli , le plus digne des hom- 
mes ! fix mois d’abfence me donne- 
ront une arne qui ne l’aime pas ! Le 
temps change-t-il la nature ? L’amitié 
me plaindra ; mais me guérira-t-elle? 
Un autre objet !... vous ne le croyez 
pas ; vous ne nous faites pas cette in- 
jure. Il n’y a pas deux Nelfons dans le 
monde : mais quand il y en auroit 
mille , je n’ai qu’un cœur ; il eft donné. 
C’eft, dites vous , un don funefte : je 
ne le conçois pas ; mais fi cela efl , 
lailfez-moi m’éloigner de Nelfon , lui 
dérober ma vue & mes larmes. Il n’eft 
pas infenfible , il en feroit ému ; 8c fi 
. c’eft pour lui un malheur de m’aimer , 
la pitié pourroit l’y conduire. Hélas l 
qui peut fe voir avec indifférence ché- 
rir comme un père , révérer comme 
un Dieu ? qui peut fe voir aimer 
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comme je i’aime , & ne pas aimer à fou 
tour ? Vous ne l’expoferez pas à ce 
péril , reprit Juliette : vous lui cache- 
rez votre foibleffe , 8c vous en triom- 
pherez. Non, Coraly, ce n’eft pas la 
force qui vous manque , c’eft le cou- 
rage de la vertu. — Hélas ! j’ai du cou- 
rage contre le malheur ; mais en eft-il 
contre l’amour ? Et quelle vertu voulez- 
vous que je lui oppofe ? Elles font tou- 
tes d’accord avec lui. Non , Milady , 
vous avez beau dire : vous jetez des 
nuages dans mon efprit ; vous n’y ré- 
pandez aucune lumière. J’ai befoin de 
voir & d’entendre Nelfon : il décidera 
de ma vie. 

Lady Albury, dans la plus cruelle 
perplexité , voyant la malheureufe Co- 
raly fécher 8c languir dans les larmes, 
& demander qu’on la laifsât partir, 
fe réfolut à écrire à Nelfon qu’il vînt 
diiïuader cette enfant du deffein de 
retourner dans l’Inde, & la fauver du 
dégoût de la vie, qui la confumoit 
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tous les jours. Mais Nelfon lui-même 
n’étoit pas moins à plaindre. A peine 
s’étoit-ii éloigné de Coraly, qu’il avoit 
fenti le danger de la voir , par la ré- 
pugnance qu’il avoit à la fuir. Tout 
ce qui ne lui avoit paru qu’un badi- 
nage auprès d’elle, devint férieux par 
la privation. Dans le filence de la fo- 
litude , il avoit interrogé fon ame ; il y 
avoit trouvé l’amitié languiffante , le 
zèle du bien public affoibli , prefque 
éteint, & l’amour feui y dominant avec 
cet empire doux & terrible qu’il exerce 
fur les bons cœurs. Il s’aperçut , avec 
effroi , que fa raifon même s’étoit laiffé 
féduire. Les droits de Blanford n’é- 
toient plus fi facrés ; le crime involon- 
taire de lui enlever le cœur de Coraly 
ctoit au moins très - excufable ; après 
tout, l’Indienne étoit libre, & Blan- 
ford lui-même n’auroit pas voulu lui 
faire un devoir d’être à lui. Ah ! mal- 
heureux, reprit Nelfon épouvanté de 
ces idées , où m’égare un aveugle 
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amour ? Le poifon du vice me gagne , 
mon cœur eft déjà corrompu. Elt-ce à 
moi d’examiner fi le dépôt qui m’eft 
remis appartient à celui qui me le 
confie ? & m’en fuis-je établi le juge , 
quand j’ai promis de le garder ? L’In- 
dienne ell libre ; mais le fuis-je moi- 
même ? Douterois-je des droits de 
Bianford , fi ce n’étoit pour les ufur- 
per f Mon crime a commencé par 
être involontaire; mais il ne l’efl plus, 
fi-tôt que j’y confens. Moi , juflifier le 
parjure ! moi , trouver excufable un infi- 
dèle ami ! Qui te l’eût dit, Nelfon, qui 
te l’eût dit , en embraffant le vertueux 
Bianford , que tu révoquerois en doute 
s’il te feroit permis de lui ravir celle 
qui doit être fon epoufe , & qu’il a 
remife à ta foi ? A quel excès l’amour 
avilit l’homme ! & quelle étrange révo- 
lution fon ivrefle fait dans un cœur ! 
Ah ! qu’il déchire le mien , s’il veut ; 
il ne le rendra ni perfide ni lâche ; & 
fi ma rai fon m’abandonne, ma con- 
fidence 
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fcience du moins ne me trahira pas. Sa 
lumière eft incorruptible : le nuage des 
pallions ne peut l’obfcurcir : voilà mon 
guide ; & l’amitié , l’honneur , la bonne 
foi ne font pas encore fans appui. 

Cependant l’image de Coraly le 
pourfuivoit fans celle. S’il ne l’eût vue 
qu’avec tous fes charmes , parée de fa 
fimple beauté, portant fur le front la 
férénité de l’innocence, le fourire de la 
candeur fur les lèvres , le feu du défir 
dans les yeux , & dans toutes les grâ- 
ces de fa perfonne, l’air attrayant de 
la volupté; il eût trouvé dans fes prin- 
cipes , dans la févérité de fes mœurs , 
de quoi réliller à la fédudion. Mais il 
croyoitvoir cette aimable enfant, aulli 
fenfible que lui , plus foible, & n’ayant 
pour défenfe qu’une fagefle qui n’étoit 
pas la fienne , s’abandonner innocem- 
ment à un penchant qui feroit fon mal- 
heur ; & la pitié qu’elle lui infpiroit, 
fervoit d’aliment à l’amour. Nelfon s’ac- 
eufoit d’aimer Coraly; mais il fe par- 
Tomt III. P 
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donnoit de la plaindre. Senfible aux 
maux qu’il alloit lui caufer, il ne pou- 
voit le peindre Tes larmes , fans penfer 
aux beaux yeux qui dévoient les ré- 
pandre , au fein nai liant qu’elles arro- 
feroient : ainfi, laréfolution de l’oublier 
la lui rendoit encore plus chère. Il s’y 
attachoit en y renonçant. Mais à nîefure 
qu’il fe fentoit plus foible, il devenoit 
plus courageux. Celions, difoit-il , de 
vouloir nous guérir : je m’épuife en 
efforts inutiles ; c’ell un accès qu’il faut 
Jaiffer paffer. Je brûle , je languis , je 
me meurs ; mais tout cela fe borne à 
fouffrir ; & je ne dois compte qu’à moi 
de ce qui fe paffe au dedans de moi- 
même. Pourvu qu’il ne m’échappe au 
dehors rien qui décèle ma palïion, 
mon ami n’a point à fe plaindre. Ce 
n’efl; qu’un malheur d’être foible ; 8c 
j’ai le courage d’être malheureux. 

Ce fut dans cette réfolution de mou- 
rir plutôt que de trahir l’amitié , que le 
trouva la lettre de fa foeur. Il la lut avec 
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une émotion, un faififfement inexpri- 
mable. O douce & tendre vidime, 
difoit-il , tu gémis ! tu veux t’immoler 
à mon repos & à mon devoir ! Par- 
donne : le Ciel m’eft témoin que je 
reflens plus vivement que toi toutes 
les peines que je te caufe. Puiiïe bien- 
tôt mon ami, ton époux, venir efluyer 
tes prccieufes larmes ! Il t’aimera 
comme je t’aime; il fera fon bonheur du 
tien. Cependant il faut que je la voye , 
pour la retenir & la confoler. Que je la 
voye ! à quoi je m’expofe ! Ses grâ- 
ces touchantes , fa douleur , fôn amour , 
ces larmes que je fais couler & qu’il 
feroit fi doux de recueillir, ces foupirs 
que laiffe échapper un cœur fimple & 
fans artifice , ce langage de la nature , 
où l’ame la plus fenfible fe peint avec 
tant de candeur ; qu’elles épreuves à 
foutenir ! Que deviendrai-je ? & que 
puis-je lui dire ? N’importe, il faut la 
voir, lui parler en ami, en père. Je 
n’en fêtai , après l’avoir vue , que plus 

Pij 
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troublé , plus malheureux ; mais ce 
n’ell pas de mon repos qu’il s’agit : il 
y va du lien : il y va fur- tout du bon- 
heur d’un ami , pour lequel il faut 
qu’elle vive. Je fuis sûr de me vaincre 
moi-même ; & quelque pénible que foit 
le combat, il y auroit de la foiblefle 
& de la honte à l’éviter. 

A l’arrivée de Nelfon , Coraly, trem- 
blante & confufe, ofoit à peine fe pré- 
fenter à lui. Elle avoit fouhaitc fon re- 
tour avec ardeur ; & en le voyant , un 
froid mortel fe glifla dans fes veines. 
Elle parut comme devant un juge qui 
alloit d’un fcul mot décider de fon fort. 

Quel fut l’attendri flânent de Nel- 
fon , de voir les rofes de la jeunelfe 
fanées fur fes belles joues , & le feu de 
fes yeux prefque éteint ! Venez , dit 
Juliette à fon frère , tranquillifer l’efprit 
de cette enfant, 8c la guérir de fa mé- 
lancolie. L’ennui la confume auprès de 
moi ; elle veut retourner dans l’Inde. 

Nelfon j lui parlant avec amitié , vou- 
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lut l’engager , par de doux reproches , 
à s’expliquer devant fa fœur : mais 
Coraly gardoit le filence; & Juliette, 
qui s’aperçut qu’elle la gênoit, s’éloi- 
gna. 

Qu’avez -vous , Coraly ? que vous 
avons-nous fait ? lui dit Nelfon ; quelle 
douleur vous prelfe ? — Ne le favez- 
vous pas f n’avez-vous pas dû voir quç 
ma joie 5c que ma douleur ne peuvent 
plus avoir qu’une caufe ? Cruel ami , 
je ne vis que pour vous ; 5c vous me 
fuyez ! Vous voulez que je meure ! ... 
Mais non, vous ne le voulez pas : on 
vous le fait vouloir; on fait plus, on 
exige de moi que je renonce à vous , 
&: que je vous oublie. On m’épou- 
vante , on me flétrit l’ame , 5c on vous 
oblige à me défefpérer. Je ne vous 
demande qu’une grâce , pourluivit- 
elle en fe jetant à fes genoux , c’ell de 
me dire qui j’oflenfe en vous aimant , 
quel devoir je trahis, £ quel malheur 
je caufe. Y a-t-il ici des lois alfez 




: s» 

* -3g£ jéhiSj 


230 L’Amitié a l’épreuve, 
cruelles , y a-t-il des tyrans affez rigou- 
reux, pour m’interdire le plus digne 
ufage de mon cœur & de ma raifon ? 
Faut-il ne rien aimer dans le monde , 
ou, fi je puis aimer, pouvois-je mieux 
choifir ? 

Ma chère Coraly , lui répondit Nel- 
fon , rien n’eft plus vrai , rien n’efl 
plus tendre que l’amitié qui m’attache 
à vous. II feroit impoftible, il feroit 
même injufte que vous n’y fulTiez pas 
fenfible. — Ah ! je refpire : c’eft là 
parler raifon. ■ — Mais quoiqu’il fut 
bien doux pour moi d’être ce que vous 
avez de plus cher au monde ; c’eft à 
quoi je ne puis prétendre , ni ne dois 
même confcntir. — Hélas ! je ne vous 
entends plus. — Lorfque mon ami 
vous a confiée à ma foi , il vous étoit 
cher ? — Il l’eft encore. — Vous eufliez 
fait votre bonheur d’être à lui ? — Je 
le crois. — \Jpus n’aimiez rien tant 
que lui dans le monde ? — Je ne vous 
connoiflbis pas. — Blanford } votre li» 
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bérateur , le dépofitaire de votre inno- 
cence, en vous aimant, a droit d’ctre 
aimé. — Ses bienfaits me font toujours 
préfens : je le chéris comme un fécond 
père. — Eh bien , fâchez qu’il a réfolu 
devons unir à lui par un lien plus doux 
encore & plus facré que celui des bien- 
faits. Il m’a confié la moitié de lui- 
même ; & à fon retour , il n’afpire 
qu’au bonheur d’être votre époux. Ah ! 
dit Coraly foulagée , voilà donc i’obf- 
tacle qui nous fépare ? Soyez tran- 
quille, il eft détruit. — Comment? — 
Jamais , jamais , je vous le jure , Co- 
raly ne fera l’époufe de Blanford. — Il 
faut que cela foit. — Cela n’eft pas pof- 
fible : Blanford lui -même l’avouera. 
— Quoi ! celui qui vous a reçue de 
la main d’un père expirant , & qui lui- 
même vous a fervi de père ! — A ce 
titre facré, je révère Blanford ; mais 
qu’il n’exige rien de plus. — Vous 
avez donc réfolu fon malheur ? — J’ai 
réfolu de ne tromper perfonne. Si je 

L iy 
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m’ctois donnée à Blanford, & que 
Nelfon me demandât ma vie, je don- 
nerois ma vie à Nelfon, je ferois par- 
jure à Blanford. — Que dites -vous ? 

— Ce que j’oferai dire à Blanford lui- 
même. Et pourquoi diffimulerois- je ? 
Eft-ce de moi qu’il dépend d’aimer ? 
•—Ah ! que vous me rendez coupa- 
ble \ — Vous ? & de quoi ? d’être aima- 
ble à mes yeux ? Ah ! le Ciel difpofe 
de nous. C’eil lui qui a donné à Ncl- 
fon ces grâces , ces vertus qui m’en- 
chantent ; c’cft lui qui ma donné cette 
ame qu’il a faite exprès pour Nelfon. 
Si l’on fa voit comme elle en eft rem- 
plie, comme il eft impoftibie qu’elle 
aime rien plus que vous, rien comme 

vous ! Ah ! qu’on ne me parle 

jamais de vivre , fi ce n’eft pas pour 
vous que je vis. -—Et c’eft ce qui me 
défefpcre. De quels reproches mon 
ami n’a-t-il pas droit de m’accabler? 

— Lui ? 8c de quoi peut-il fe plain- 
dre ? qu’a-t-il perdu ? que lui avez-, 
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vous ravi ? J’aime Blanford comme un 
père tendre ; j’aime Nelfon comme 
moi- même, & plus que moi-même: 
ces fentimens ne font pas exclufifs. Si 
Blanford m’a rernifc en vos mains, 
comme un dépôt qui étoit à lui-, ce 
n’elt pas vous, c’cfl lui qui eit injufle. 
— Hélas ! c’ell moi qui vous oblige à le 
réclamer , ce bien que je lui enlève : il 
feroit à lui , s’il n’étoit pas à moi ; & 
le gardien en eft le ravifleur. — Non, 
mon ami , foyez équitable. J’étois à 
moi , je fuis à vous : moi feule j’ai pu 
me donner , & c’efl: à vous que je me 
fuis donnée. En attribuant à l’amitié 
des droits qu’elle n’a pas, c’eft vous 
qui les ufurpez pour elle ; 8c vous vous 
rendez complice de la violence qu’on 
me fait. — Lui , mon ami , vous faire 
violence ! — Et que m’importe qu’il 
l’exerce lui-même , ou que vous l’exer- 
ciez pour lui ? en fuis-je moins traitée 
en efclave ? Un feul intérêt vous oc- 
cupe & vous touche ; mais qu’un au- 



234 L’Amitié a l’épreuve , 
que votre ami voulût me retenir 
, loin d’y foufcrire , ne vous 
pas une gloire de m’affran- 
? Ce n’ell donc que pour l’amitié 
que vous trahi liez la nature ! Que dis- 
je , la nature ? Et l’amour , Nelfon , 
l’amour auiïi n’a -t- il pas fes droits? 
N’y a-t-il pas quelque loi parmi vous 
en faveur des âmes fenfibles ? Ell-il 
jufle & généreux d’accabler, de défef- 
une amante , & de déchirer fans 
pitié un cœur dont le feul crime eft de 
vous aimer ? 

Les fanglots lui coupèrent la voix; 
Nelfon, qui l’en vit fuflbquée, n’eut 
pas même le temps d’appeler fa fœur. 
fe hâte de dénouer les rubans qui 
fon fein à la gêne ; & alors 
ce que la jeuneffe, dans fa fleur, 
a de charmes, fut dévoilé aux yeux de 
cet amant paflionné. La frayeur dont 
il étoit faifi l’y rendit d’abord infenfi- 
ble; mais lorfque l’Indienne, reprenant 
, & fe Tentant prefler dans 
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fes bras, trcfTaillit d’amour & de joie, 
& qu’en ouvrant fes beaux yeux lan- 
guiflans, elle chercha les yeux de Nel- 
fon : PuifTances du Ciel , dit-il , fou- 
tenez-moi : toute ma vertu m’aban- 
donne. Vivez, ma chère Coraly. — 
Vous voulez que je vive , Nelfon ? 
vous voulez donc que je vous aime ? 
— Non , je ferois parjure à l’amitié , 
je ferois indigne de voir la lumière, 
indigne de revoir mon ami. Hélas ! il 
me l’avoit prédit, & je n’ai pas daigné 
l’en croire. J’ai trop préfumé de mon 
cœur. Ayez -en pitié, Coraly, de ce 
cœur que vous déchirez. Laiflez-moï 
vous fuir 8c me vaincre. Ah ! tu veux 
ma mort , lui dit-elle en tombant de 
défaillance à fes genoux. Nelfon , qui 
croit voir expirer ce qu’il aime , fe 
précipite pour l’embra fier , 8c fe rete- 
nant tout à coup à la vue de Juliette, 
Ma fœur, dit-il, fecourez-la : c’eft à 
moi de mourir. En achevant ces mots , 
il s’éloigne. 
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Où efl-il ? demanda Coraly cit ou- 
vrant les yeux. Que lui ai -je fait? 
pourquoi me fuir ? & vous , Juliette , 
plus cruelle encore , pourquoi me rap- 
peler à la vie ? 

Sa douleur redoubla , quand elle ap- 
prit que Nelfon venoit départir; mais 
la réflexion lui rendit un peu d’efpoir 
& de courage. Le trouble & l’attendrit 
fement que Nelfon n’avoit pu lui diiîi- 
muler , l’effroi dont elle l’avoit vu faifi , 
les paroles tendres qui lui ctoient 
échappées , & la violence qu’il s’étoit 
faite pour fe vaincre & pour s’éloigner , 
tout lui perfuada qu’elle étoit aimée. 
S’il efl vrai , dit-elle , je fuis heureufe. 
Blanford reviendra , je lui avouerai 
tout; il efl trop jufte Si trop généreux 
pour vouloir me tyrannifer. Mais cette 
illufion fut bientôt diiTîpée. 

Nelfon reçut, à la campagne, une 
lettre de fou ami qui lui annonçoit 
fon retour. J’efpère, difoit-il à la fin 
de fa lettre 3 me voir dans trois mois 
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réuni à tout ce que j’aime. Pardonne , 
mon ami , fi je t’alfocie dans mon cœur 
l’aimable & tendre Coraly. Mon ame 
fin long-temps à toi feul ; aujourd’hui 
elle fe partage. Je t’ai confié les plus 
doux de mes vœux , & j’ai vu l’amitié 
applaudir à l’amour. Je fais mon bon- 
heur de l’une & de l’autre 5 je fais mon 
bonheur de penfer que, par tes foins 
8c les foins de ta fœur , je reverrai ma 
chère pupille , l’efprit orné de nou- 
velles connoiiïances , l’ame enrichie de 
nouvelles vertus , plus aimable , s’il cft 
polTible , 8c plus difpofée à m’aimer. 
Ce fera pour moi la félicité pure , de 
pofféder en elle un de vos bienfaits. 

Liiez cette lettre , écrivoit Nelfon à 
fa fœur , & la faites lire à Coraly. 
Quelle leçon pour moi! quel reproche 
pour elle ! 

C’en efl fait , dit Coraly après avoir 
lu : je ne ferai jamais à Nelfon ; mais 
qu’il n’exige pas que je fois à un autre. 
La liberté de l’aimer.eft un bien auquel 
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je ne puis renoncer. Cette réfolution 
la foutint; &NeIfon , dans fa folitude , 
étoit bien plus malheureux qu’elle. 

Par quelle fatalité, difoit-il , ce qui 
fait le charme de la nature & les dé- 
lices de tous les cœurs , le bien d’être 
aimé, fait- il mon fupplice ? Que dis- 
je , être aimé ? ce n’elt rien : mais être 
aimé de ce que j’aime ! toucher au 
bonheur ! n’avoir qu’à m’y livrer ! . . . . 
Ah ! tout ce que je puis , c’ell de fuir : 
inviolable & fainte amitié , n’en de- 
mande pas davantage. En quel état j’ai 
vu cette enfant ! en quel état je l’ai 
abandonnée ! Elle a bien raifon de le 
dire , elle ell'efclave de mes devoirs. 
Je l’immole comme une viâime ; & 
c’eft à fcs dépens que je fuis généreux. 
Il y a donc des vertus qui bleffent la 
nature ; & pour être honnête , on eft 
donc quelquefois obligé d’être injufle 
& cruel. O mon ami, puilfes-tu re- 
cueillir le fruit des efforts qu’il m’en 
coûte , jouir du bien que je te cède , & 
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vivre heureux de mon malheur ! Oui, 
je délire qu’elle t’aime ; je le délire , 
le Ciel m’en elt témoin ; 8c de toutes 
mes peines , la plus fenfible ell de 
douter du luccès de mes vœux. 

Il n’étoit pas polîible que la nature 
fe foutînt dans un état fi violent. Nel- 
fon , après de longs combats, cherchoit 
le repos. Pins de repos pour lui. Sa 
confiance enfin s’épuifa , & fon ame 
découragée tomba dans une langueur 
mortelle. La foiblefle de fa raifon , 
l’inutilité de fa vertu , l’image d’une 
vie pénible 8c douloureufe , le vide 
& le néant où tomberoit fon ame , s’il 
celfoit d’aimer Coraly , les maux fans 
relâche qu’il avoit à fouffrir , s’il l’ai- 
moit toujours , 8c plus encore l’idée 
effrayante de voir , d’envier , de haïr 
peut-être un rival dans fon fidèle ami , 
tout lui faifoit un tourment de la vie , 
tout le preffoit d’en abréger le cours. 
Des motifs plus forts le retinrent. Il 
n’étoit pas dans les principes de Nel- 
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fon qu’un homme , un citoyen pût dif- 
pofer de foi. Il fe fit une loi de vivre , 
confolé d’être malheureux , s’il pouvoit 
encore être utile au monde, mais con- 
furné d’ennui & de tritleffe, & devenu 
comme infenfible à tout. 

Le temps marqué pour le retour de 
Blanford approchoit. Il étoit effentiel 
que tout fût difpofé pour lui cacher 
le mal qu’avoit fait fon abfence ; & qui 
réfoudroit Coraly à diiTimuler, fi ce n’é- 
toit Nelfon ? Il revint donc à Londres , 
mais languiffant, abattu, au point d’en 
être méconnoiffable. Sa vue accabla 
de douleur Juliette; & quelle impref- 
fion ne fît- elle pas fur l’ame de Co- 
raly ! Nelfon prit fur lui pour les raf- 
finer ; mais cet effort même acheva de 
l’abattre. La fièvre lente qui le con- 
fumoit, redoubla : il fallut céder ; & 
ce fut alors un nouveau combat entre 
fa fœur & la jeune Indienne. Celle-ci 
ne vouloit pas quitter le chevet du 
lit de Nelfon. Elle demandoit inflam- 

ment 
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jment qu’on agréât fes foins & fes 
veilies. On i’éloignoit par pitié pour 
elle & par ménagement pour lui; mais 
elle n’en goûtoit pas davantage le repos 
qu’on vouloit lui rendre. A tous les 
inftans de la nuit, on la trouvoit errante 
autour de l’appartement du malade , 
ou immobile far le feuil de la porte, 
les larmes aux yeux , l’ame far les 
lèvres , l’oreille attentive aux bruits 
les plus légers , qui tous la glaçoienr 
de frayeur, -i • 

Nelfon s’aperçut que. fa foeur ne 
la lui laiffoit voir qu’à regret. Ne l’af- 
fligez pas, lui dit -il; cela eft inutile: 
la févérité n’eft plus de faifon : c’eft 
par la doruceur 8c la patience qu’il 
faut tâcher de nous guérir. 

Coraly , ma bonne amie , lui dit-il 
nn jour qu’ils étoient feuls avec Ju- 
liette, vous donneriez bien quelque 
chofe pour me rendre la famé , n’eft- 
ce pas ? — O ciel î je donnerais ma 
vie. — Vous pouvez me guérir à moins. 

Tome III, Q 



242 L’Amitié a l’épreuve, 

Nos préjugés font peut-être injuftes* 
& nos principes ' inhumains ; niais 
l’honnête homme en eft efclave. Je 
fuis l’ami de Blanford dès l’enfance; il 
compte fur moi comme fur lui-même ; 
de le chagrin de lui enlever un cœur 
dont il m’a fait dépofitaire.creufe tous 
les jours mon tombeau. Vous pouvez 
voir fi j’exagère. Je ne vous cache 
pas la fource du poifon lent qui me 
confume. Vous feule pouvez la tarir. 
Je ne l’exige pas : vous ferez toujours 
libre; mais on chercheroit vainement 
un autre remede à mon mal. Blanford 
arrive. S’il s’aperçoit de votre éloi- 
gnement pour lui , fi vous lui jefufez 
cette main qui , finis moi , lui était ac- 
cordée , foÿez bien fûre que je ne 
furvivrai pas à fon malheur & â mes 
remords. Nos embraffemens feront nos 
adieux. Confultez -vous , ma chère 
enfant; & fi vous voulez que je vive , 
réconciliez - moi avec moi -même, 
jullifiez - moi envers mon ami. Ah 1 
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vivez , & difpofez de moi , lui dit 
Coraly s’oubliant elle -même; & ces 
mots,défolans pour l’amour , portèrent 
la joie au fein de l’amitié. 

Mais , reprit l’Indienne après un 
long iilence , comment puis- je me 
donner à celui que je n’aime plus , le 
coeur plein de celui que j’aime ? — 
M011 enfant , dans une ame honnête » 
le devoir triomphe de tout. En per- 
dant i’efpoir d'être à moi , vous en 
perdrez bientôt l’idée. Il vous en coû- 
tera fans doute : mais il y va de ma 
vie; & vous aurez la confolation de 
m’avoir fauve. — ■ C’efl tout pour moi: 
je me donne à ce prix. Sacrifiez votre 
vidime : elle gémira , mais elle obéira. 
Vous cependant , Nelfon , vous , la 
vérité même , vous voulez que je me 
déguife , que j’en impofe à votre ami ! 
m’inflruirez-vous dans l’art de feindre? 
— Non , Coraly , la feinte eft inutile. 
Je n’ai pas eu le malheur d’éteindre 
en vous la reconnoiiïance , l’eftime , 

Qij 
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la douce amitié : ces fentimens font' 
dus à votre bienfaiteur , & ils fuffifent 
à votre epoux : ne lui en marquez 
pas davantage. Quant à ce penchant 
qui n’eil pas pour lui , vous lui en 
devez le facrifice , & non pas l’aveu. 
Ce qui nuiroit s’il étoit connu , doit 
demeurer à jamais caché ; & la vérité 
dangereufe a le lilence pour afile. 

■ Juliette abrégea cette fcène trop 
pénible pour l’un & pour l’autre. Elle 
emmena Coraly avec elle; & il n’eft 
point de cateffes & d’éloges qu’elle 
n’employât pour la confoler. C’eft ainlî, 
difoit la jeune Indienne avec un fou- 
rire plein d’amertume , que, fur le 
Gange, on flatte la douleur d’une veuve 
qui va fe dévouer aux flammes du 
bûcher de fon époux. On la pare, on 
la couronne de fleurs , on l’étourdit par 
des chants de louange. Hclas ! fon fa- 
crifice eft bientôt confomme : le mien 
fera cruel & durable. Ma bonne amie , 
je n’ai pas dix-huit ans !. que de lar- 
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mes encore à répandre, d’ici au moment 
où mes yeux fe fermeront pour jamais ! 
Cette idée mélancolique lit voir à Ju- 
liette une amc abforbée dans fa dou- 
leur. Il ne s’agiffoit plus de la con- 
foler , mais de s’affliger avec elle. La 
complaifance , la perfuafion , l’indul- 
gente & fenfible pitié , tout ce que 
l’arpitié a de plus délicat fut mis en 
ufage inutilement. 

Enfin l’on apprend que Bianford ar- 
rive; &Nelfon , tout foible & défaillant 
qu’il eft , va le recevoir & l’embraffer au 
port. Bianford, en le voyant, ne put 
diflimuler fon étonnement & fou in- 
quiétude. Raffine- toi , lui dit Nclfon , 
j’ai été bien mal ; mais ma fanté re- 
vient. Je te revois ; & la joie efl un 
baume qui va bientôt me ranimer. Je 
ne fuis pas le feul dont la famé fe 
lbit reffentie de ton abfence. Ta pu- 
pille eft un peu changée : l’air de nos 
climats y peut contribuer. Du refte , 
elle a fait des progrès fenfibles : fon 

Qiij 
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efprit, fes talens fe font développés j. 
& fi l’efpèce de langueur où elle ell 
tombée , fe diffipe , tu polféderas ce 
qui eft alfez rare , une femme en qui 
la nature ne laifle rien à défirer. 

Blanford ne fut donc pas furpris de 
trouver Coraly foible & languilfante ; 
mais il en fut vivement touché. Il 
fembie , dit - il , que le Ciel ait voulu 
modérer ma joie , & me punir de l’im- 
patience que mes devoirs me caufoient 
loin de vous. Me voilà libre & rendu 
à moi -même', rendu à l’amour & à 
l’amitié. Ce mot d’amour fit frémir Co- 
raly. Blanford s’aperçut de fon trou- 
ble. Mon ami , lui dit -il , a du vous 
préparer à l’aveu que vous venez d’en- 
tendre. — Oui ,\vos bontés me font 
connues: mais puis -je en approuver 
l’excès ? — » Voilà un langage qui fe 
reffent de la politefle d’Europe : dai- 
gnez l’oublier avec moi. Naïve Reten- 
dre Coraly , j’ai vu le temps où fi je 
vous avois dit , Veux - tu que l’hymen 
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nous unifie ? vous m’auriez répondu 
fans détour , J’y confens , ou bien , 
Je n’y puis confentir: ufez de la même 
franchife. Je vous aime , Coraly , mais 
je vous aime heureufe : votre malheur 
feroit le mien. Nelfon tremblant re- 
gardoit Coraly , & n’ofoit prévoir fa 
réponfe. J’héfite , dit-elle à Blanford , 
par une crainte pareille à la vôtre. 
Tant que je n’ai vu en vous qu’un 
ami , qu’un fécond pere , j’ai dit en 
moi-même , Il fera content de ma 
vénération & de ma tendrefle ; mais 
fi le nom d’époux fe mêle à des 
titres déjà fi faints , que n’avez - vous 
pas droit d’attendre! ai -je de quoi 
m’acquitter envers vous ? — Ah ! 
cette aimable modefiie eft digne d’or- 
ner tes vertus. Oui , moitié de moi- 
même , tes devoirs font remplis , fi tu 
réponds à ma tcndrelfe. Ton image 
ma fuivi par -tout. Mon amc revo- 
loit vers toi , à travers les abîmes qui 
nous féparoient. J’ai appris le nom 



248 L’Amitié a l'épreuve , 
de Coraly aux échos d’un autre unr- 
vers. Madame , dit-il à Juliette , par- 
donnez fi je vous envie le bonheur 
de la pofTéder. Il eft temps bientôt 
que je veille moi-même à une fanté 
qui m’eft fi précieufe. Je vous iaifferai 
le foin de celle de Nelfon : c’eft un 
dépôt qui ne m’efi pas moins cher. 
Vivons heureux , mes amis : c’eft vous 
qui m’avez fait fentir le prix de la vie; 
& en l’expofant, j’ai fouvent éprouvé 
que j’y tenois par de puiflans liens. 

Il fut décidé que dans moins de huit 
jours Coraly feroit l’époufe de Blan- 
ford. En attendant , elle étoit encore 
auprès de Juliette ; & Nelfon ne la 
quittoit pas. Mais fon courage s’épui- 
foit à foutenir celui de la jeune In- 
dienne. Avoir fans ceffe à dévorer fes 
larmes , en efluyant les pleurs d’une 
amante , qui , tantôt défolée à fes pieds , 
tantôt défaillante & tombant dans fes 
bras , le conjuroit d’avoir pitié d’elle; 
l’entendre fans celle exprimer ce que 
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l’amour & la douleur ont de plus tou- 
chant, fans fe permettre un moment de 
foibled'e , & fans celTcr de lui rappeler 
fa cruelle réfolution ; ce tourment pa- 
roît au - dedus de toutes les forces de 
la nature : auflî la vertu de Nellon 
l’abandounoit - elle à chaque inftant. 
Laidez-moi, lui difoit-il , maiheu- 
reufe enfant ! je ne fuis pas un tigre ; 
j’ai une ame fenfible , & vous la dé- 
chirez. Difpofez de vous-même, dif- 
pofe’z de ma vie ; mais lai fiez - moi 
mourir fidèle à mon ami. — Et puis-je, 
au péril de vos jours , faire ufage de 
ma. volonté ? Ah ! Nelfon , du moins 
promettez-moi de vivre , non plus pour 
moi , mais pour une fœur qui vous 
adore. — Je vous tromperais , Coraly , 
en vous promettant de furvivre au mal- 
heur que j’aurais caufé. Non que je 
veuille attenter fur moi-même ; mais 
voyez l’état où ma douleur m’a mis ; 
voyez l’effet de mes remords & de ma 
honte anticipée ; en ferois - je moins 



5 yo L’Amitié a l’épreuve, 
odieux, moins inexorable à moi-même» 
quand le crime feroit achevé? — Hélas! 
vous me parlez de crime : ce n’en elt 
donc pas un de me tyrannifer ? — Vous 
êtes libre ; je n’exige plus rien ; je ne 
fais pas même quels font vos devoirs ; 
mais je fais trop quels font les miens ; 
& je ne veux pas les trahir. 

C’eft ainfi que leurs entretiens ne 
fervoient qu’à les défoler. Mais la pré- 
fence de Blanford étoit pour eux plus 
accablante encore. Chaque jour il ve- 
noit les entretenir, non pas de ftériles 
propos d’amour , mais des foins qu’il 
fe donnoit pour que dans fa maifon 
tout refpirât l’agrément & l’aifance , que 
tout y prévînt les défirs de fa femme , 
& contribuât à fon bonheur. Si je 
meurs fans enfans , difoit-il , la moitié 
de mon bien eft à elle , l’autre moitié 
eft à celui qui , après moi , faura lui 
plaire, & la confoler de m’avoir perdu. 
C’eft toi ,Nelfon , que cela regarde. On 
ne vieillit guère au métier que je fais : 
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remplace -moi quand je ne ferai plus* 
Je n’ai point l’odieux orgueil de vou- 
loir que rua veuve foit fidèle à mon 
ombre. Coraly eft faite pour embellir 
le monde , & pour enrichir la nature 
des fruits de fa fécondité. 

Il eft plus aifé de concevoir que 
de décrire la fuuation de nos deux 
àmans. L’attendriflement & la confu- 
lïon étoient les mêmes dans l’un & 
dans l’autre; mais il y avoit pour Nei- 
fon une efpèce de foulagement à voir 
Coraly en de fi dignes mains , au lieu 
que les bienfaits & l’amour de Blan- 
ford étoient pour elle un tourment de 
plus. En perdant Nelfon, elle eût pré- 
féré l’abandon de la nature entière, aux 
foins, aux bienfaits, à l’amour de tout 
ce qui n’étoit pas lui. Il fut décidé 
cépendant, de l’aveu même de ceue 
infortunée , qu’il n’y avoit plus à ba- 
lancer , & qu’il falloit qu’elle fubît fort 
fort. . 5 

Elle fut donc amenée en vidime 
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dans cette maifon qu’elle avoit chérie 
comme fon premier afyle , & qu’elle 
redoutoit comme fon tombeau. Blan- 
ford l’y reçoit en fouveraine ; 8c ce 
qu’elle ne peut lui cacher du violent 
état de fon ame , il l’attribue à la ti- 
midité , au trouble qu’infpire , à fon 
âge , l’approche du lit nuptial. 

Nelfon avoit ramafic toutes les forces 
d’une ame ftoïque, pour fe préfenter à 
cette fête avec un vifage ferein. 

On fit lecture de l’acte que Blan- 
ford avoit fait drélfer. C’étoit , d’un 
bouta l’autre, un monument d’amour, 
d’eflime, 8c de bienfaifance. Les larmes 
coulèrent de tous les yeux, 8c même 
des yeux de Coraly. 

Blanford s’approche refpe&ueufe- 
ment ; & lui tendant la main , Venez , 
dit- il, ma bien -aimée, donner à ce 
gage de votre foi , à ce titre du bon- 
heur de ma vie , la fainteté inviolable 
dont il doit être revêtu. 

Coraly, fe faifant à elle -même la 
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dernière violence , eut à peine la force 
d’avancer & de porter la main à la 
plume. Au moment qu’elle veut ligner, 
fes yeux fe couvrent d’un nuage ; tout 
fon corps ell • faifi d’un tremblement 
foudain ; fes genoux fléchilîent : elle 
ailoit tomber, fiBIanford ne l’eût fou- 
tenue. Interdit , glace de' frayeur , il 
regarde Nelfon , 8c il lui voit la pâleur 
de la mort fur le vilage. Milady s’étoit 
précipitée vers Coraly pour la fecourir. 
O ciel ! s’écrie Blanford , qu’elt-ce 
que je vois ? La douleur , la mort m’en- 
vironnent. Qu’allois - je faire ? que 
m’avez- vous caché? Ah ! mon ami , 
feroit - il polïible ! Revoyez le jour , 
ma chcre Coraly ; je ne fuis point 
cruel , je ne fuis point injulte ; je ne 
veux que votre bonheur. 

Les femmes qui environnoient Co- 
raly , s’emprefîpient à la ranimer ; 8c la 
décence obligeoit Nelfon .& Blanford à 
fe tenir éloignés d’elle. Mais Nelfon de- 
meuroit immobile 8c les yeux baifles j 
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comme un criminel. Blanford vient à 
lui , le ferre dans fes bras. Ne fuis-je 
plus ton ami ? lui dit-il ; n’es-tu pas 
toujours la moitié de moi-même ? Ou* 
vre-moi ton cœur ; dis-moi ce qui fe 
paffe. . . . Mais non , ne me dis rien : 
je fais tout. Cette enfant n’a pu te voir , 
t’entendre, vivre auprès de toi fans 
t’aimer. Elle eft fenfible , elle a été tou- 
chée de ta bonté, de tes vertus. Tu 
l’as condamnée au filence, tu as exigé 
d’elle qu’elle confommât le plus dom» 
loureux facrifice. Ah 1 Nelfon, s’il étoit 
accompli , quel malheur ! Le jufle Ciel 
ne l’a pas voulu : la nature, à qui tu 
faifois violence, a repris fes droits. Ne 
t’en afflige pas : c’eft un crime qu’elle 
t’épargne. Oui , le dévouement de Co- 
raly étoit le crime de l’amitié. Je l’a- 
voue, répondit Nelfon en fe jetant à 
fes genoux : j’ai fait , fans le vouloir , 
ton malheur, le mien, celui de cette 
fille aimable ; mais j’attefte la foi , l’a- 
mitié, l’honneur... Lailfe-ià tes fermens 
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interrompit Blanford : ils nous outra- 
gent l’un & l’autre. Va , mon ami , 
pourfuivit-il en le relevant , tu ne ferois 
pas* dans mes bras, fi j’avois pu te 
foupçonner d’une honteufe perfidie. 
Ce que j’avois prévu ell arrivé , mais 
làns ton aveu. Ce que je viens de voie 
en eft la preuve ; & cette preuve meme 
ell inutile , ton ami n’en a pas befoin. 
Il eft certain , reprit Nelfon , que je 
n’ai à me reprocher que ma préemp- 
tion & mon imprudence. Mais c’en eft 
aflez , & j’en ferai puni. Coralÿ ne 
fera point à tpi, mais je ne ferai point 
à elle. Eft-ce ainfi que vous répondei 
à un ami généreux ? lui répliqua Blan- 
ford d’un ton ferme & févere. Vous 
croyez - vous obligé avec moi à de 
puérils ménagemens ? Coraly ne fera 
point à moi, parce qu’elle ne feroiç 
point heureufe avec moi. Mais un mari 
honnête homme, que fans vous elle 
auroit aimé, eft pour elle une perte 
dont vous êtes la caufe $ & c’eft à vous 



s .$6 L’Amitié a l’épreüvé, 
de la réparer. Le contrat eft drefie , 
Fon va changer les noms ; mais j’exige 
qtie les articles relient. Ce que je don- 
nois à Coraly en qualité d’époux' je 
le lui donne en qualité d’ami, ou, fi 
vous voulez, en qualité de père. Nel- 
fon, ne me faites pas rougir par un 
refus humiliant. Je fuis confondu , & 
ne fuis point furpris , lui dit Nelfon , 
de cette générofité qui m’accable. C’eft 
à moi d’y foufcrire avec confufion , & 
de la révérer en filence. Si je ne favois 
pas; combien le refpeél fe concilie avec 
Pamitié , je n’oferois plus vous nommée 
mon ami. 

Pendant cet entretien , Coraly étoit 
revenue à elle-même , & revoyoit avec 
frayeur la lumière qui lui étoit rendue. 
Quelle fut fa furprife , & la révolution 
qui tout à coup fe fit dans fon ame ! 
Tout eft connu , tout eft pardonné , 
lui dit Nelfon en Pembraftant : tombez 
aux pieds de notre bienfaiteur : c’eft 
tie fa main que je reçois la vôtre. 

Corajy, 
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Coraly voulut fe répandre en adions 
de grâces. Vous êtes un enfant, lui 
dit Blanford : il falloit me tout avouer. 
N’en parlons plus ; mais n’oublions 
jamais qu’il eft des épreuves auxquel- 
les la vertu même fait bien de ne pas 
s’expofer. 



LE MISANTHROPE 

CORRIGÉ. 


On ne corrige point le naturel , me 
dira-t-on , & j’en conviens ; mais entre 
mille accidens combinés qui compo- 
fent un caraélère , quel œil allez lin 
démêlera ce naturel indélébile ? Et 
combien de vices 8c de travers on attri- 
bue à la nature , qu’elle ne le donna 
jamais ! Telle elt, dans l’homme, la 
haine des hommes : c’ell un caractère 
faélice , un perfonnage qu’on prend 
par humeur, 8c qu’on garde par habi- 
tude ; mais dans lequel l’ame eft à la 
gêne , 8c dont elle ne demande qu’à fe 
délivrer. Ce qui arriva au Mifanthrope 
que nous a peint Molière , en eft un 
exemple; 8c l’on va voir comme il fut 
ramené. 

Alcefte mécontent , comme vous fa- 
vez , de fa maîtrefle 8c de fes juges , 
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tic te fiant la ville & la cour , & réfolu à 
fuir les hommes , fe retira bien loin de 
Paris , dans les Voges , près de Laval , 
Sc fur les bords de la Vologne. Cette 
rivière, dont les coquillages renferment 
la perle, elt encore plus précicufe par 
la fertilité qu’elle donne à fes bords. Le 
vallon qu’elle arrofe, elt une belle prai- 
rie. D’un côté s’élèvent de riantes colli- 
nes, femées de bois & de hameaux ; de 
l’autre, s’étendent eu plaine de vafles 
champs couverts de moiflons. C’eit là 
qu’Alcelle étoit allé vivre, oublié de 
la nature entière. Libre de foins & de 
devoirs, tout à lui-même, & enfin dé- 
livré du fpeâacle odieux du monde , 
il refpiroit, il louoit le Ciel d’avoir 
rompu tous fes liens. Quelques étu- 
des, beaucoup d’exercice, les plaifirs 
peu vifs, mais tranquilles, d’une douce 
végétation, en un mot, une vie paifi- 
blemcnt aétive , le fauvoit de l’ennui 
de la folitude. Il ne défiroit, il ne re- 
grettoit rien. .. .. . u 
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L’un des agrémens de fa retraite fuf 
de voir autour de lui la terre, cultivée 
& fertile , nourrir un peuple qui lui 
feinbloit heureux. Un Mifanthrope qui 
l’eft par vertu , ne croit haïr les hom- 
mes que parce qu’il les aime : Alcefte 
éprouva un attendriflement mêlé de 
joie , à la vue de fes femblables , riches 
du travail de leurs mains. Ces gens-là, 
dit-il , font bien heureux d’être encore 
à derri-fauvages ; ils feraient bientôt 
corrompus, s’ils étoient plus civilifés. 

En fe promenant dans la campagne, 
il aborda un Laboureur qui traçoit fon 
fillon & qui chantoit. Dieu vous garde, 
bon homme , lui dit- il : vous voilà 
bien gai ! Comme de coutume, lui 
répondit le villageois — J’en fuis bien 
aife : cela prouve que vous êtes con- 
tent de votre état. — Jufqn’à préfent 
j’ai lieu de l’être. — Êtes- vous marié ? 
« — Oui, grâce au Ciel. — Avez-vou» 
'des enfans f — J’en avois cinq : j’en 
ai perdu un j mais ce malheur peut fe 
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réparer. — Votre femme eft jeune? — 
Elle a ving-cinq ans. — Eft-elie jolie ? 
— Elle l’eft pour moi ; mais elle eft 
mieux que jolie , elle eft bonne. — Et 
vous l’aimez ? — Si je l’aime ! Et qui 
ne i’aimeroit pas ? — Elle vous aime 
aufti fans doute ? — Oh ! pour cela , 
de tout fon cœur , & comme avant le 
mariage. — Vous vous aimiez donc 
avant le mariage ? — Sans cela nous 
ferions -nous pris? — Et vos enfans, 
viennent- ils bien ? — Ah î c’eft un 
plaifir. L’aîné n’a que fept ans ; il a 
déjà plus d’efprit que fon père. Et mes 
deux filles ! c’eft cela qui eft charmant. 
Il y aura hien du malheur, fi celles-là 
manquent de maris ! Le dernier tète 
encore ; mais le petit compère fera 
robufte & vigoureux. Croiriez -vous, 
hien qu’il bat fes fœurs ,, quand elles 
veulent baifer leur mère ? Il a tou- 
. jpurs peur qu’on ne vienne le détacher 
du teton. — Tout cela eft donc bien, 
heureux ? «r- Heureux ? Je le crois. II.. 
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faut voir la joie, quand je reviens dre 
labourage. O11 diroit qu’ils ne m’onr 
vu d’un an : je ne fais auquel entendre- 
Mi femme eft à mon cou , mes filles 
dans mes bras , mon aîné attend que 
fon tour vienne ; il n’y a pas jufqu’air 
petit Jeannot, qui, fe roulant fur le lit 
de fa mère , me tend fes petites mains j 
& moi , je ris , & je pleure , & je les 
baife ; car tout cela m’attendrit. — 
Je le crois. — Vous devez le fentir; 
car fans doute vous êtes père ? — Je 
n’ai pas ce bonheur. — Tant pis : il 
n’y a que cela de bon. — Et comment 
vivez-vous? — Fort bien: d’excellent 
pain , de bon laitage , & des fruits de 
notre verger. Ma femme , avec un peu 
de lard , fait une foupe aux choux dont 
le Roi mangerôit. Nous avons encore 
les œufs de nos poules ; 8 c le Diman- 
che nous nous régalons , & nous bu- 
vons un petit coup de vin. — Oui , 
mais quand l’année eft mauvaife ? — ■ On 
s’y eft attendu , & l’on vit doucement 
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de ce qu’on a épargné dans la bonne. 
— Il y a encore la rigueur du temps , le 
froid, la pluie , les chaleurs, que vous 
avez à foutenir. — O11 s’y accoutume ; 
& fi vous faviez quel plaifir on a de 
venir le foir refpirer le frais après un 
jour d’été ; ou l’hiver , fe dégourdir 
les mains au feu d’une bonne bourée, 
entre fa femme & fes enfans ! & puis 
on foupe de bon appétit , & on fe 
couche ; & croyez-vous qu’on fe fou- 
vienne du mauvais temps ? Quelque- 
fois ma femme me dit : Mon bon 
homme, entends-tu le vent & l’orage? 
A'. ! fi tu étois dans les champs ! — Je 
n’y fuis pas , je fuis avec toi , lui di-;e ; 
8 c pour l’en afiurer, je la prefle contre 
mon fein. Allez, Moniteur, il y a bien 
du beau monde qui ne vit pas auffi 
content que nous. — Et les impôts ? 
— Nous les payons gaiement : il le 
faut bien. Tout le pays ne peut pas être 
noble. Celui qui nous gouverne & 
celui qui nous juge , 11e peuvent pas 

Riv 
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venir labourer. Ils font notre befogne» 
nous faifons la leur ÿ & chaque état y 
comme on dit, a fes peines. Quelle 
équité ! dit le Mifanthrope : voilà , en 
deux mots , toute l’économie de la 
fociété primitive. O nature ! il n’y a 
que toi de julte : c’eft dans ton inculte 
fimplicité qu’on trouve la laine raifon. 
Mais en payant fi bien le tribut , ne 
donnez-vous pas lieu de vous charger 
encore ? — Nous en avions peur autre- 
fois ; mais, dieu merci,, le Seigneur 
du lieu nous a ôté cette inquiétude. 
Il fait l’office de notre bon Roi : il 
impofe , il reçoit lui-même ; & au be- 
foin il fait les avances. Il nous mé- 
nage comme fes enfans. — Et quel eft 
ce galant homme ? — Le Vicomte de 
Laval. Il eû allez connu : tout le pays 
le confidère. — Réfide-t-il dans fon 
château ? — Il y paffe huit mois de 
l’année. — • Et le relie ? — A Paris , je 
crois. — Voit -il du monde ? — Les 
bourgeois de Bruyères , quelquefois 
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auffi nos vieillards , qui vont manger 
fa foupe & caufer avec lui. — Et de 
Paris, n’amène-t-il perfonne? — Per- 
fonne que fa fille. — Il a bien raifon. 
Et à quoi s’occupe -t- il ? — A nous 
juger, à nous accorder, à marier nos 
enfans, à maintenir la paix dans les 
familles, à les aider quand les temps 
font mauvais. Je veux, dit Alcefte, 
aller voir fon village : cela doit être 
intérefiant. 

Il fut furpris de trouver les chemins, 
même les chemins de traverfe, bordés 
de haies & tenus avec foin ; mais 
ayant rencontré des gens occupés à les 
applanir , Ah ! dit-il , voilà les corvées. 
Les corvées ! reprit un vieillard qui 
préfidoit à ces travaux, on ne les con- 
noît point ici : ces gens-là font payés; 
l’on ne contraint perfonne. Seulement, 
s’il vient au village un vagabond, un 
fainéant, on me l’envoie ; & s’il veut 
du pain, il en gagne , ou il en va cher- 
cher ailleurs, — Et qui a établi cette 
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heureufe police ? — Notre bon Sei- 
gneur , notre père à tous. — Et les 
fonds de cette dépenfe, qui les fait ? — 
La communauté ; & comme elle s’im- 
pofe elle-même , il n’arrive pas, ce qu’on 
voit ailleurs , que le riche s’exempte à 
la charge du pauvre. 

Alcefte redoubla d’cllirne pour l’hom- 
me fage & bienfaifant qui gouvernoit 
ce petit peuple. Qu’un Roi feroit puifi- 
l'ant, difoit-il, & qu’un Etat feroit 
heureux, fi tous les grands propriétaires 
fuivoient l’exemple de celui-ci ! Mais 
Paris abforbe & les biens & les hom- 
mes : il dépouille, il envahit tout. 

Le premier coup -d’œil du village 
lui préfenta l’image de l’aifance & de la 
fanté. Il entre dans un bâtiment fimple 
& vafte , dont la ftrudure a l’apparence 
d’un édifice public , & il y trouve une 
foule d’enfans , de femmes , de vieil- 
lards occupés à des travaux utiles. 
L’oifiveté n’étoit permife qu’à l’ex- 
trême foiblefle. L’enfance , prefque au 
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foriir du berceau , prenoit l’habitude & 
le goût du travail ; & la vieillefle, au 
bord de la tombe, y exerçoit encore 
fes tremblantes mains. La faifon où la 
terre fe repofe raficmbloit à l’atelier 
les hommes vigoureux ; 8c alors la na* 
vette , la feie , 8c la hache donnoient 
aux produdions de la nature une nou- 
velle valeur. Je ne m’étonne pas , dit 
Alcefie, que ce peuple foit exempt de 
vices & de befoins : il eft laborieux 
8c fans celle occupé. Il demanda com- 
ment l’atelier s’étoit établi. Notre bon 
Seigneur, lui dit-on , en a fait les 
avances. C’étoit peu de chofe d’abord, 
& tout fe faifoit à fes rifques , à fes 
frais , 8c à fon profit ; mais après s’etre 
bien alluré qu’il y avoit de l’avantage, 
il nous a cédé l’entreprife : il ne fe 
mêle plus que de la protéger ; 8c tous 
les ans il donne au village les inflru- 
mens de quelqu’un de nos arts : c’eft 
le préfent qu’il fait à la première noce 
qui fe célèbre dans l’année. Je veux 
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voir cet homme-là , dit Alcefte , fou 
caradère me convient. 

Il s’avance dans le village, & il 
remarque une maifon où l’on va & 
vient avec inquiétude. Il demande la 
caufe de ces mouvemens ; on lui dit 
que le chef de cette famille eft à l’ex- 
irémité. Il entre ; & il voit un vieillard 
qui d’un œil expirant , mais ferein , 
femble dire adieu à fes enfans , qui fon- 
dent en larmes autour de lui. Il diftin- 
gue au milieu de la foule un homme 
attendri , mais moins affligé , qui les 
encourage & qui les confole. A fon 
habit fimple & férieux , il le prend 
pour le Médecin du village. Monfieur, 
lui dit-il , ne vous étonnez pas de voir 
ici un inconnu. Ce n’eft point une 
oifive curiofité qui m’amène. Ces bon- 
nes gens peuvent avoir befoin de re- 
cours dans un moment fi trille ; & je 
viens.... Monfieur, lui dit le Vicomte, 
mes payfans vous rendent grâce : j’ef- 
père , tant que je vivrai , qu’ils n’au-t 


\ 


Digitized by Google 



C o K t e Moral* 
iront befoin de jferfonne ; & fi l’argent 
pouvoit prolonger les jours d’nn hom- 
me jufte, ce digne père de famille 
feroit rendu à fes enfans. Ah ! Mon- 
fieur, dit Alcefte en reconnoiffant M. 
de Laval à ce langage , pardonnez une 
inquiétude que je ne devois point 
avoir. Je ne m’offenfe point, reprit 
M. de Laval , qu’on me difpute une 
bonne œuvre ; mais puis-je favoir qui 
vous êtes & ce qui vous amène ici ? 
Au nom d’Alcefte, il fe rappela ce 
cenfeur de l’humanité , dont la rigueur 
étoit connue ; mais fans en être inti- 
midé , Monfieur , lui dit-il , je fuis fort 
aife de vous avoir dans mon voifi- 
nage ; & fi je puis vous être bon à 
quelque chofe, je vous fupplie de 
difpofer de moi. ; 

Alcefte alla voir M. de Laval , & il 
en fut reçu avec cette honnêteté fim- 
ple & férieufe qui n’annonce ni le be- 
soin , ni le défir de fe lier. Voilà , dit- 
il , un homme qui ne le livre pas j je 
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l’en ellime davantage II félicita M. de 
Laval fur les agréinens de fa foiitudc. 
Vous venez vivre ici , lui dit-il , loin 
des hommes ; & vous avez bien raifon 
de les fuir ! — Moi , Moniteur ! je ne 
fuis point les hommes. Je n’ai ni la 
foibleffe de les craindre , ni l’orgueil 
de les méprifer , ni le malheur de les 
haïr. Cette réponfe tomboit fi jufle , 
qu’Alccfie en fut déconcerté. Mais il 
Voulut foutenir fon début, & il com- 
mençoit la fatire du monde. J’ai vécu 
dans le monde comme un autre , lui 
dit M. de Laval , & je n’ai pas vu qu’il 
fut fi méchant. Il y a des vices & des 
vertus , du bien & du mal , je l’avoue j 

mais la nature eft ainfi mêlée : il faut 

* ■ * 

favoir s’en accommoder. Ma foi, dit 
Alcefte, dans ce mélange le bien eft 
fi peu de chofe, & le mal domine à 
tel point , que celui-ci étouffe l’autre. 
Eh ! Moniteur , reprit le Vicomte , fi 
l’on fe, paffionnoit fur le bien comme 
fur le mal , qu’on mit la même chaleur 
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à le publier, & qu’il y eût des affiches 
pour les bons exemples , comme il y 
en a pour les mauvais, doutez-vous 
que le bien n’emportàt la balance ? 
Mais la reconnoiffance parle fi bas, & 
la plainte déclame fi haut , qu’011 n’en- 
tend plus que la dernière. L’efiime & 
l’amitié font communément modérées 
dans leurs éloges : elles imitent la mo- 
deftie des gens de bien en les louant; 
au lieu que le reffentiment & l’injure 
exagèrent tout à l’excès. Ainfi , l’on 
n’entrevoit le bien que par un milieu 
qui le diminue ; & l’on voit le mal à tra- 
vers une vapeur qui le groffit. 

Monfieur, dit Alcefte au Vicomte, 
vous me faites délirer de penfer comme 
vous ; & quand j’aurois pour moi la 
trille vérité, votre erreur feroit préfé- 
rable. — Aflurément : l’humeur n’efi 
bonne à rien. Le beau rôle à jouer 
pour un homme , que de fe dépiter 
comme un enfant, & que d’aller feul 
dans un coin , bouder tout le monde ; 8 c 
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pourquoi ? Pour les démêlés du cercle 
où l’on vit: comme fi la nature entière 
étoit complice & refponfable des torts 
dont nous fommes blefles ! — ■ Vous 
avez raifon , dit Alcelte : il feroit injufte 
de rendre les hommes folidaires ; mais 
combien de griefs n’a-t-on pas à leur 
reprocher en commun ? Croyez , Mon- 
sieur , que ma prévention a des mo- 
tifs férieux 8c graves. Vous me ren- 
drez juftice quand vous me connoî- 
trez. Permettez-moi de vous voir fou- 
vent. Souvent, cela eft difficile, dit le 
.Vicomte : je fuis fort occupé ; 8c ma 
fille 8c moi , nous avons nos études qui 
nous laiffent peu de loifirs ; mais quel- 
quefois , fi vous voulez , nous jouirons 
du voifinage, à notre aife 8c fans nous 
gêner : car le privilège de la campagne 
c’eft de pouvoir être feul quand on 
veut. 

Cet homme-ci eft rare dans fon ef- 
pcce , difoit Alcefte en s’en allant. Et 
fa fille , qui nous ccoutoit avec l’air 

d’une 
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&une vénération fi tendre pour Ton 
père j cette fille , élevée fous fes yeux , 
accoutumée à une vie fimple , à des 
moeurs pures , & à des plaifirs inno- 
cens , fera une femme eflimable , ou 
je fuis bien trompé ; à moins , reprit-il, 
qu’on ne l’égare dans ce Paris , où tout 
fe perd. 

Si l’on fe peint la délicatefle & le 
fentiment perfonnifiés , on a l’idée de 
la beauté d’Urfuie (c’étoit ainfi qu’on 
appeloit Mademoifelle de Laval). Sa 
taille étoit celle que l’imagination 
donne à la plus jeune des Grâces. Elle 
avoir dix-huit ans accomplis ; & à la 
fraîcheur, à la régularité de fes char- 
mes, on voyoit que la nature venoit 
d’y mettre la dernière main. Dans le 
calme , les lis de fon teint dominoient 
fur les rofes ; mais à la plus légère émo- 
tion de fon ame, les rofes effaçoient 
les lis. C’étoit peu d’avoir le coloris 
des fleurs , fa peau en avoit la fînefle 
& ce duvet fi doux , fi velouté , que 

Tome JU. S 
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rien encore n’avoit terni. Mais c’ell 
dans les traits du vifage d’CJrfule que 
mille agrémens , variés fans celle, fe 
développoient fucceffivement. Dans 
fes yeux , tantôt une langueur mo- 
defle , tantôt une timide fenfibilité fem- 
bloit émaner de fon ame & s’expri- 
mer par fes regards ; tantôt une fé- 
vérité noble, & impofante avec dou- 
ceur , en modéroit l’éclat touchant ; & 
l’on y voyoit dominer tour à tour la 
févcre décence, la craintive pudeur, 
la vive & tendre volupté. Sa voix & 
fa bouche étoient de celles qui embel- 
liffent tout ; fes lèvres ne pouvoient fe 
remuer fans déceler de nouveaux at- 
traits ; & lorfqu’eile daignoit fourire , 
fon filence même étoit ingénieux. 
Rien de plus fimple que fa parure, Sc 
rien de plus élégant. A. la campagne , 
elle laifloit croître fes cheveux d’un 
blond cendré de la plus douce teinte , 
& des boucles que l’ast ne tenoit point 
içaptives , fîottoient autour de fon cou 
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d’ivoire, & fe rouloient fur fon beau 
fein. 

Le Mifanthrope lui avoit trouve l’air 
le plus honnête , & le maintien le plus 
décent. Ce feroit dommage, difoit-il, 
qu’elle tombât en de mauvaifes mains : 
il y a de quoi faire une femme accom- 
plie. En vérité, plus j’y penfe, & plus 
je m’applaudis d’avoir Ion père pour 
voifin : c’eft un homme droit , un ga- 
lant homme : je ne lui crois pas l’ef- 
prit bien jufte ; mais il a le coeur ex- 
cellent. 

Quelques jours après, M. de Laval, 
en fe promenant lui rendit fa vifite ; 
& Alceftelui parla du plaifir qu’il de- 
voit avoir à faire des heureux. C’eft un 
bel exemple , ajouta-t-il , &, à la honte 
des hommes , un exemple bien rare l 
Combien de gens plus riches & plus 
pu i flans que vous , ne font qu’un far- 
deau pour les peuples ! Je ne les ex- 
eufe ni ne les blâme tous , répondit 
M. de Laval. Pour faire le bien , il faut 

Sij 
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le pouvoir ; & quand on le peut, il faut 
favoir s’y prendre. Et ne croyez pas 
qu’il foit fi facile de parvenir à l’opé- 
rer. Il ne fuffit pas d’être affez habile ; 
il faut encore être affez heureux : il 
faut trouver à manier des efprits juftes , 
fenfés, dociles; & l’on a fouvent befoin 
de beaucoup d’adreffe & de patience , 
pour amener le peuple, naturellement 
défiant & craintif, à ce qui lui eft 
avantageux. Vraiment , dit Alcefte » 
c’ert l’excufe qu’on donne ; mais la 
croyez-vous bien folide ? & les obs- 
tacles que vous avez vaincus , ne peut- 
on pas auffi les vaincre ? J’ai été , dit 
M. de Laval , follicité par l’occafion 
& fécondé par les circonftances. Ce 
peuple , nouvellement conquis , fe 
croyoit perdu fans reffource ; & dès 
que je lui ai tendu les bras , fon défef- 
poir i’y a précipité. A la merci d’une 
impofition arbitraire , il en avoit conçu 
tant d’effroi , qu’il aimoit mieux Souf- 
frir les vexations, que d’annoncer urv 
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peu d’aifance. Les frais de la levée 
aggravoient l’impôt ; ces bonnes gens 
en étoient excédés ; & la misère étoit 
l’afile où les jetoit le découragement. 
En arrivant ici , j’y trouvai établie cette 
maxime délolante & deftrudive des 
campagnes , Plus nous travaillerons , plus 
nous ferons foulés Les hommes n’ofoient 
être laborieux , les femmes trembloient 
de devenir fécondes. Je remontai à la 
Jource du mal. Je m’adrefiai à l’homme 
prépofé pour la percepion du tribut, 
Monfieur, lui dis-je, mes vafTavx gé- 
jmiffent fous le poids des contraintes : je 
neveux plus en entendre parler. Voyons 
ce qu’ils doivent encore' de l’impofi- 
tion de l’année : je viens ici pour les 
acquitter. Monfieur , me répondit le 
Receveur, cela ne fe peut pas. Pour- 
quoi donc ? lui dis-je. — Ce n’efi pas 
la règle. — Quoi ! la règle n’efi-elle 
pas de payer au Roi le tribut qu’il de- 
mande ? de le payer au moins de frais 
pofiible a & avec le moins de délgi ? 

S iij 
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— Oui , dit-il , c’eil le compte du Roi]; 
tuais ce n’ell pas le mien. Et où en 
ferois-je fi l’on payoit comptant ? Les 
frais font ies droits de ma charge. A 
une fi bonne raifon je n’avois point 
de réplique j & fans infifter , j’allai voit* 
l’Intendant. Je vous demande deux 
grâces, lut dis-je : l’une, qu’il me foit 
permis tous les ans de payer la taille 
pour mes vaflaux ; l’autre , que leur 
rôle n’éprouve que les variations de 
la taxe publique. J’obtins ce que je 
demandois. 

Mes enfans , dis-je à mes payfans que • 
j’afïemblai à mon arrivée , je vous an- 
nonce que c’eft dans mes mains que 
vous dépoferez à l’avenir le jufte tri- 
but que vous devez au Roi. Plus de 
vexations , plus de frais. Tous les 
dimanches , ati banc de fa parodie , 
vos femmes viendront m’apporter leurs 
épargnes , & infenfiblement vous ferez 
acquittés. Travaillez , cultivez vos 
biens, faites -les valoir au centupler 
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tjue la terre vous en ri chiffe ; vous n’en 
ferez pas plus chargés : je vous en ré- 
ponds, moi qui fuis votre père. Ceux 
qui manqueront, je les aiderai ; 5c 
quelques journées de la morte faifon , 
employées à mes travaux , me rem- 
bourferont mes avances. 

Ce plan fut agréé , 5c nous l’avons 
fuivi. Nos ménagères ne manquent 
pas de m’apporter leur petite offrande. 
En la recevant, je les encourage, je leur 
parle de notre bon Roi ; elles s’en vont 
les larmes aux yeux : ainfi , j’ai fait un 
ade d’amour de ce qu’ils regardoient , 
avant moi , comme un acte de fervitude. 

Les corvées eurent leur tour ; 5c l’In- 
tendant, qui les déteftoit & qui ne favoit 
comment y remédier , fut enchanté du 
moyen que j’avois pris pour en exemp- 
ter mon village. 

Enfin , comme il y avoit ici bien du 
temps fuperflu 5c des mains inutiles, 
j’ai établi l’atelier que vous avez pu 
voir. C’eft le bien de la communauté ; 

Siv 



2?o Le Misanthrope corrigé , 

elle l’adminiltre fous mes yeux : cha- 
cun y travaille à la tâche ; mais ce tra- 
vail n’eft pas allez payé pour détour- 
ner de celui des campagnes. Le culti- 
vateur n’y emploie que le temps qui 
feroit perdu. Le profit qu’on en tire 
ell un fonds qui s’emploie à contribuer 
à la milice & aux frais des travaux 
publics. Mais un avantage plus pré- 
cieux de cet établiffcment , c’ell d’a- 
voir fait naître des hommes. Lorfque les 
enfans font à charge , on n’en fait qu’au- 
tant qu’on en peut nourrir ; mais dès 
qu’au fortir du berceau , ils peuvent 
fc nourrir eux-mcmes , la nature fe 
livre à fon attrait fans réferve & fans 
inquiétude. On cherche des moyens 
de population ; il n’en ell qu’un : c’ell 
la fubfihance, l’emploi des hommes. 
Comme ils ne nailfent que pour vivre, 
il faut leur aflurer de quoi vivre en 
naiflant. 

Rien de plus fage que vos «princi- 
pes, rien de plus vertueux que vos 
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foins : mais avouez , reprit le Mi fan» 
thrope , que ce bien , tout important 
qu’il efl , n’efl pas d’une difficulté qui 
décourage ceux qui l’aiment , & que 
s’il y avoit des hommes comme vous... 
— Dites plutôt s’ils étoient placés. J’ai 
eu pour moi les circonllances , & c’eft 
de là que tout dépend. On voit le 
bien , on l’aime , on le veut ; mais les 
ob Racles naiflent à chaque pas. Il n’en 
faut qu’un pour l’empêcher ; & au lieu 
d’un il s’en élève mille. J’étois ici fort 
à mon aife : pas un homme en crédit 
n’étoit intéreffé au mal que j’avois à 
détruire ; & combien peu s’en eR-il 
fallu que je n’aye pu y remédier ? Sup- 
pofez qu’au lieu d’un Intendant traita- 
ble, il m’eût fallu voir, perfuader, flé- 
chir un homme abfolu , jaloux de fou 
pouvoir , entier dans fes opinions , 
ou dominé par les confeils de fes prc- 
pofés fubalternes ; rien de tout ceci 
n’avoit lieu : on m’eût dit de ne pas 
m’en mêler, & de laifler aller les 
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chofes. Voilà comme la bonne volonté 
relie fouvent infrudueufe dans la plu- 
part des gens de bien. Je fais que vous 
n’y croyez guère ; mais il y a dans vos 
préventions plus d’humeur que vous 
ne penfez. 

Alcefle vivement affedé de ce re- 
proche , de la part d’un homme dont 
l’ellime étoit pour lui d’un fi grand 
prix , tâcha de fe juftiûer. Il lui parla 
du procès qu’il avoit perdu , de la co- 
quette qui l’avoit trahi , & de tous les 
fujets de plainte qu’il croyoit avoir 
contre l’humanité. 

Et en effet, lui dit le Vicomte, 
voilà bien de quoi fe fâcher ! Vous 
allez choifir entre mille femmes une 
étourdie , qui s’amufe 8c qui vous joue , 
comme de raifon ; vous prenez au plus 
grave cet amour dont elle fait un ba-' 
dinage ; à qui la faute ? 8c quand elle 
auroit ton , toutes les femmes lui ref- 
femblent-elles ? Quoi , parce qu’il y 
a des fripons parmi les hommes , en 
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•fommes-nous pour ceia moins honnê- 
tes gens vous & moi ? Dans l’indi- 
vidu qui vous nuit vous haïffez l’ef- 
pèce ! Il y a de l’humeur , mon voifin , 
il y a de l’humeur, convenez-en. 

Vous avez perdu un procès que vous 
croyiez jufte ; mais un plaideur , s’il 
eft de bonne foi , ne croit-il pas tou- 
jours avoir la bonne caufe ? Etes-vous 
feul plus défintérefie , plus infaillible 
que vos juges ? Et s’ils ont manqué de 
lumières, font-ils criminels pour cela? 
Moi , Moniteur , quand je vois un 
homme fe dévouer à un état qui a 
beaucoup de peines & très-peu d’a-* 
grémens , qui impofe aux mœurs 
toute la gêne des plus aullères bien- 
séances , qui demande une application 
fans relâche, un recueillement fans dif- 
fipation , où le travail n’a aucun la- 
laire, où la vertu même eft prefque 
fans éclat ; quand je les vois , environ- 
nés du luxe & des plailirs d’une ville 
opulente , vivre» retirés , folita ires-, 
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dans la frugalité , Ja (implicite , la mt>» 
deftie des premiers âges j je regarde 
comme un facrilége l’injure faite à leur 
équité. Or telle elt la vie de la plu- 
part des juges que vous accu fez fi lé- 
gèrement. Ce ne font pas quelques 
étourdis , que vous voyez voltiger dans 
le monde, qui règlent la balance des 
-lois. En attendant qu’ils foient devenus 
fages , iis ont du moins la pudeur 
de fe taire devant des fages confom- 
més. Ceux-ci fe trompent quelquefois 
fans doute , parce qu’ils ne font pas 
des anges ; mais ils font moins hommes 
que nous ; & je ne me perfuaderai ja- 
mais qu’un vieillard vénérable , qui dès 
le point du jour fe traîne au palais d’un 
pas chancelant, y va commettre une 
injuftice. Un compofé auffi bizarre, fe- 
roit un monflre : il n’exifte pas. 

A l’égard de la Cour, il y a tant 
d’intérêts fi compliqués & fi puiflans , 
qui fe croifent & fe combattent , qu’il 
ell naturel que les hommes y foient 


Digitized by Google 



Cônte Moral 28jT 
plus paflîonnés & plus méchans qu’ail- 
leurs. Mais ni vous ni moi n’avons 
pafle par ces grandes épreuves de l’am- 
bition & de l’envie ; & il n’a tenu peut- 
être qu’à trcs-peu de chofe que nous 
n’ayons été, comme tant d’autres, de 
faux amis & d’indignes flatteurs. 
Croyez-moi , Monfieur , peu de gens 
ont le droit de faire la police du monde. 

Tous les honnêtes gens ont ce droit- 
là , dit Alcefte j & s’ils vcnoient à fe 
ligner , les méchans n’auroient pas , 
dans le monde, tant d’audace & tant de 
crédit. Quand cette ligue fe formera, 
dit M. de Laval en s’en allant , nous 
nous y enrôlerons tous deux. Jufques- 
là , mon voifin, je vous confeille de 
faire fans bruit, dans votre petit coin, 
le plus de bien que vous pourrez, en 
prenant pour règle l’amour des hom- 
mes , & en réfervant la haine pour de 
trilles exceptions. 

C’eft bien dommage , dit Alcefte 
quand M. de Laval fut parti, que la 
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bonté foit toujours accompagnée de 
foiblefle, tandis que la méchanceté a 
tant de force & de vigueur ! C’ell 
bien dommage, dit M. de Laval, que 
cet honnête homme ait pris un travers 
qui le rend inutile à lui-même & aux 
autres ! Il a de la droiture , il aime la 
vertu : mais la vertu n’ell qu’une chi- 
mère, fans l’amour de l’humanité. Àinfi, 
tous deux, en s’eftimant, étoient mé- 
contens l’un de l’autre. 

Un incident allez fingulier mit Al- 
cefte encore plus mal à fon aife avec 
M. de Laval. Le Baron de Blonzac, 
franc Gafcon , homme d’honneur , 
mais avantageux , & Mifanthrope à fa 
manière , avoit époufé une Chanoi- 
neffe de Rcmiremont, parente du Vi- 
comte. Sa garnifon étoit en Lorraine. 
Il vint voir M. de Laval ; &, foit pour 
s’amufer , foit pour corriger deux Mi- 
fanthropes l’un par l’autre, M. de Laval 
voulut les mettre aux prifes. Il en- 
voya prier Alcefle à dîner. : 
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Entre hommes , les propos de table 
roulent aflez fouvent fur la politique; 
& le Gafcon , dès la foupe , fe mit à 
fronder, & à boire d’autant. Je ne m’en 
cache point , difoit-il , j’ai pris le 
monde en averfion. Je voudrois être à 
deux mille lieues de mon pays , & à 
deux mille ans de mon ficelé. C’cft le 
pays des compères & des commères; 
c’ell le ficelé des pafle-droits. L’intrigue 
& la faveur ont fait les parts , & n’ont 
oublie que le mérite. Qui fait fa cour 
obtient toutes les grâces , & qui fait 
fon devoir n’a rien. Moi , par exem* 
pie , qui n’ai jamais fu que marcher 
où l’honneur m’appelle , & me battre 
comme un foldat , je fuis connu de 
l’ennemi ; mais au diable fi le Minif- 
tre ni la Cour favent que j’exifle. S’ils 
entendoient parler de moi , ils me 
prendroient pour un de mes aïeux ; & 
quand on leur dira qu’un boulet de 
canon m’aura efeamoté la tête , iis de- 
manderont , je gage , s’il y avoit encore 
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des Bionzac. Que ne vous montrez- 
vous f lui dit M. de Laval. Il ne faut 
pas fe laifl'er oublier. — Eh ! vraiment, 
Monfieur le Vicomte, je me montre 
un jour de bataille. Efl-ce à Paris que 
font les drapeaux f 

Comme il parloit ainfi , on apporte 
à M. de Laval des lettres de Paris. Il 
demande à les lire, pour lavoir, dit-il, 
s’il y a quelque chofe de nouveau ; & 
l’une de ces lettres lui annonce que le 
commandement d’une citadelle , qu’il 
follicitoit pour M. de Blonzac à fon 
infçu, vient de lui être accordé. Te- 
nez, lui dit-il, voilà qui vous regarde. 
Blonzac lut, trcflaillit de joie, & vint 
embrafler le Vicomte. Mais après la 
fortie qu’il avoit faite, il n’ofoit dire 
ce qui lui arrivoit. Alcefte , croyant 
trouver en lui un fécond , ne manqua 
pas de le provoquer. Eh bien, dit-il, 
voilà un exemple des injuflices qui 
me révoltent : un homme de naiflance, 
lui bon militaire , après avoir fervi 

l’Etat j 
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l’Etat , refte oublié , fans récompenfe ; 
& qu’on me dife que tout va bien. 
Mais , reprit Blonzac , il faut être jufle : 
tout ne va pas auffi mal qu’on le dit. 
Les récompenfes fe font un peu atten- 
dre; mais elles viennent avec le temps. 
Ce n’eft pas la faute du miniftre , s’il 
y a plus de fervices rendus qu’il n’ÿ a 
de grâces à répandre ; & dans le fond 
il y fait ce qu’il peut. Alcefte fut un 
peu furpris de ce changement de lan- 
gage , & du ton d’apologifle que prit 
Blonzac le refte du dîner. Çà , dit le 
Vicomte , ^pour vous mettre d’accord, 
buvons à la fanté de M. le Comman- 
dant; & il publia ce qu’il venoit d’ap- 
prendre. Je demande pardon à Mon- 
iteur , dit Alcefte , d’avoir infifté fur 
fes plaintes : je ne favois pas les raifons 
qu’il avoit de fe ré trader. ■ — Moi ! dit 
Blonzac , je n’ai point de rancune , & 
je reviens comme un enfant. Vous 
voyez , reprit M. de Laval , qu’un Mi- 
fanthrope fe ramène. Oui, répliqué Al- 
TomelII. • T 
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çefte avec vivacité , quand il règle fes 
fçntimens fur fon intérêt perfonnel. 
Eh ! MonGeur , dit Blonzac , connoif- 
fez-vous quelqu’un qui fe paflTionne 
pour ce qui ne le touche ni de près 
ni de loin? Tout ce qui intéreffe l’hu- 
manité , reprit Alcefle , touche de 
près un homme vertueux ; & ne doutez 
pas qu’il ne s’en trouve d’aflez amis de 
l’ordre pour haïr le mal comme mal, 
fans aucun rapport à eux-mêmes. Je le 
croirai , répliqua le Gafcon , quand 
je verrai quelqu’un s’inquiéter de ce 
qui fe paffe à la Chine : % mais tant 
qu’on ne s’affligera que du mai dont 
on fe relient , ou dont on peut fe ref- 
fentir r je croirai qu’on penfe à foi- 
même , en ayant l’air de s’occuper des 
autres. Pour moi , je fuis de bonne 
foi : je ne me fuis jamais donné pour 
l’avocat des mécontens. C’ell à chacun 
à plaider fa caufe. Je me fuis plaint 
quand j’avois à me plaindre; je fais ma 
paix avec le monde , fi-tôt que j’ai à 
jn’en louer. 
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Autant la fcène de Blonzac avoit 
impatienté Aicefte , autant elle avoit 
réjoui M. de Laval & là tille. Voilà - t 
difoient-ils , une bonne leçon qu’a 
reçue notre Mifanthrope. 

Soit confufion , foit ménagement , 
il fut quelques jours fans les voir. Il 
revint pourtant une après-midi. Le 
Vicomte étoit au village : ce fut Ma- 
demoiselle de Laval qui le reçut ; & 
en fe voyant feul ayec elle , il lui prit 
un Xjififlement qu’il eut peine à difli- 
muler. 

Nous n’avbns pas eu l’honneur de 
vous voir , lui dit - elle , depuis la vi- 
fite de M. de Blonzac : que dites-vous 
de ce perfonnage ? — Mais c’eft un 
homme comme un autre. — Pas tant 
comme un autre : il parle à cœur ou- 
vert , il dit ce que les autres cachent ; 
& cette franchi fc fait , ce me femble , 
un cara&ère aflez fingulier. — Oui , 
Mademoiselle , la franchife eft rare ; 
& je fuis bien aife de voir qu’à votre 

Tij 
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âge vous en êtes perfuadée. Vous aurez 
loirvent befoin de vous en fouvenir , 
je vous en avertis. Ah ! dans quel 
trîonde vous allez tomber ! M. le Vi- 
comte l’excufe de Fon mieux ; fa belle 
ame fait au relie des hommes l’hon- 
neur d’en juger d’après elle ; mais fi 
vous faviez combien la plupart font 
dangereux & hàïflables ! Vous , par 
exemple, dit Urfule en fouriant, vous 
avez bien à vous çn plaindre , n’efi - ce 
pas ? — Epargnez-moi de grac^ & 
ne m’attribuez pas les perfonnalités 
de M. de Blonzac. Je penfe comme 
lui à certains- égards; mais nos motifs 
ne font pas les mêmes. — Je le crois ; 
mais expliquez- moi ce que je ne puis 
concevoir. Le vice & la vertu , m’a- 
t-on dit , ne font que des rapports. 
ïAm ell vice , pârce qu’il nuit aux 
hommes ; l’autre ell vertu , par le bien 
qu’elle fait. — Précifément. — Haïr le 
vice j aimer la vertu , ce n’elt donc 
que s’intéreffer aux hommes ; & pour 
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s’y intéreffer, il faut les aimer. Com- 
ment pouvez -vous à la fois vous y 
intéreffer & les haïr ? — Je m’intéreffe 
aux gens de bien , que j’aime ; & je 
dételle les méchans , qui nuifent aux 
gens de bien : mais les gens de bien 
font en petit nombre ; & le monde 
ell plein de méchans. — Nous y voilai. 
Votre haine au moins ne s’ététid pas 
fur tous les hommes. Mais croyez- 
vous que ceux que vous aimez foient 
par - tout en fi petit nombre ? Fai- 
fons enfemble un voyage en idée. 
Le voulez - vous bien ? — Affuré- 
ment. — D’abord , dans les campa- 
gnes , n’êtes - vous pas perfuadé qu’il 
y a des moeurs , & linon des vertus , 
au moins de la {implicite, de la bonté, 
de l’innocence ? — Il y a au.lfi com- 
munément de la défiance & de la rufe» 
— Hélas ! je conçois aifément ce que 
mon père a dit plus d’une fois , que 
la rufe & la défiance font le partage 
de la foibleffe. On les trouve dans le* 

Tiij 
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villageois , comme dans les femmes 
& dans les enfans. Ils ont tout à crain- 
dre : ils s’échappent , ils fe défendent 
comme ils peuvent; & c’eft le même 
inftinâ qu’on remarque dans la plupart 
des animaux. Oui , dit Alcefte; & cela 
même fait la fatire des animaux cruels 
Se raviflans dont ils ont à fe garantir. 
— Je vous entends ; mais nous ne par- 
lons que du peuple des campagnes ; 
& vous avouerez avec moi qu’il eft 
plus digne de pitié que de haine. — 
Oh ! j’en conviens. — Partons aux 
villes ; & prenons pour exemple Pa- 
ris. — Dieu ! quel exemple vous choi- 
fiflez ! — Eh bien , même dans ce 
Paris , le peuple eft bon : mon père 
le fréquente ; il va fouvent dans ces 
réduits obfcurs , où de pauvres famil- 
les entaflees gémiflent dans le befoin; 
il dit qu’il y trouve une pudeur, une 
patience , une honnêteté , quelquefois 
même une noblefle de fentimens qui 
l’attendrit & qui l’étonne. — Et c’eft- 
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là ce qui doit révolter contre ce monde 
impitoyable , qui délaiffe la vertu fouf- 
frante, & qui environne avec refpeét 
le vice heureux & infolent. — N’al- 
lons pas fi vite : nous en fommes au 
peuple. En général , convenez qu’il eft 
bon , docile , officieux , honnête , & 
qne fa bonne foi lui donne ime con- 
fiance dont on abufe bien fouvent. — 
Oh très - fouvent ! — Vous aimez donc 
le peuple? & par -tout le peuple fait 
le plus grand nombre. — Il n’efl pas 
le même par -tout. — Nous ne par- 
lons que de notre patrie : c’eft avec 
elle , quant à préfent, que je veux vous 
réconcilier. Venons au grand monde; 
& dites - moi d’abord fi mon père m’en 
a impofé , quand il m’a peint les 
moeurs des femmes. Comme leurs de- 
voirs, dit -il, fe renferment dans l’in- 
térieur d’une vie privée , leurs vertus 
n’ont rien de faillant : il n’y a que 
leyrs vices , qui éclatent ; & la folie 
d’une feule fait plus de bruit que la 
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fagefîe de mille autres. Ainfi, le mal 
eft en évidence , & le bien relie en- 
feveli. Mon père ajoute, qu’un moment 
de foiblefle , une imprudence perd 
une femme , & que cette tache a quel- 
quefois terni mille excellentes qualités. 
Il avoue enfin que le vice qu’on re- 
proche .le plus aux femmes , & qui 
leur fait le plus de tort , ne nuit guère 
qu’à elles feules, & qu’il n’y a pas de 
quoi les haïr. Du relie , que nous re- 
prochez-vous ? un peu de fauffeté ? 
mais elle eft toute en agrément. Inf- 
truites dès l’enfance à chercher à vous 
plaire , nous n’avons foin de' vous ca- 
cher que ce qui ne vous plairoit pas. 
Si nous nous déguifons , ce n’eft que 
fous des traits que vous aimez mieux 
que les nôtres. Et favez-vous que rien 
n’eft plus gênant , que rien n’eft plus 
humiliant pour nous ? Je fuis jeune > 
mais je fens bien que le plus bel aéte 
de notre liberté , c’eft de nous montrer 
telles que nous fournies ; que traîne 
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fon ame & fe défavouer , c’eft de 
tous les aâes defervitude, celui qui 
dégrade le plus ; & qu’il faut faire à 
l’amour de foi-mcme la plus pénible 
violence, pour s’avilir jufqu’au men- 
fonge 8c jufqu’à la dilîtmulation ? Voilà 
en quoi je trouve qu’une femme eft 
efclave ; & c’eft un joug qu’on nous 
a impofé. — Si toutes les femmes pen- 
foient auffi noblement que vous , belle 
Urfule , elles ne fe feroient pas fi lé- 
gèrement , 8c de gaieté de cœur, un jeu 
de nous tromper. — Si elles vous trom- 
pent, c’eft votre faute. Vous êtes pour 
nous comme des Rois: perfuadez-nous 
bien que vous n’aimez rien tant que la 
vérité , qu’elle feule vous plaît , qu’elle 
feule vous intérefle ; 8c nous vous la 
dirons toujours. Quelle eft l’ambition 
d’une femme ? D’être aimable & d’être 
aimée. Eh bien , écrivez fur la pomme , 
A la plus fincère j toutes fe la dépu- 
teront par le naturel 8c la fimplicitf. 
Mais vous ayez écrit , A la plus fédid- 
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famé ; & c’efl à qui vous fcduira le 
mieux. Quant à nos jaloufies, à nos 
petites haines , à nos caquets , à nos 
tracafferies , tout cela n’elt qu’amufant 
pour vous ; & vous conviendrez que 
vos guerres font de toute autre con- 
féquence. Il n’y a donc plus que la 
frivolité de nos goûts* & de nos hu- 
meurs : mais quand il vous plaira, nous 
ferons plus folides ; & peut-être même 
y a-t-il bien des femmes qui ontfaifi, 
comme à la dérobée , des lumières & 
des principes que l’ufage leur envioit. 
Vous en êtes la preuve , lui dit AI- 
cefle , vous , dont l’ame eü fî fort au- 
deflus de votre fexe. & de votre âge. 
— Je fuis jeune , reprit Urfule , & j’ai 
droit à votre indulgence; mais ce n’eft 
pas de moi qu’il s’agit , c’eft du monde 
que vous fuyez , que vous haiffez , fans 
bien favoir pourquoi. J’ai effayé l’apo- 
logie des femmes; je laide à mon père 
le^ foin d’achever celle des hommes ; 
mais je vous préviens qu’en me fai- 
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Tant le tableau de leur fociété , il m’a 
.Couvent dit qu’il y avoit prefque auflï 
peu de coeurs pervers que d’ames hé- 
roïques , & que le grand nombre étoit 
compofé de gens foibles , de bonnes 
gens , qui ne demandoient que paix 
& aife. — Oui , paix & aife , chacun 
pour foi ,*& aux dépens de qui il ap- 
partient. Le monde , Madcmoifelle , 
n’eft compofé que de dupes & de 
fripons : or perfonne ne veut être 
dupe ; & pour ne parler que de ce 
qui vous touche , je vous annonce 
que tout ce qu’il y a dans Paris d’hom- 
mes oififs & dans l’âge de plaire, n’eft 
occupé, du matin au foir, qu’à tendre 
des pièges aux femmes. Bon ! dit Ur- 
fule ; elles le favent , 8c mon père eft 
perfuadé que ce combat de galanterie 
d’un côté , & de coquetterie de l’autre, 
n’eft qu’un jeu dont on eft convenu. 
Se met qui veut de la partie ; celles 
qui n’aiment pas le jeu , n’ont qu’à le 
tenir dans leur coin * 8c rien , dit-il , n’eft 
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moins en péril que la vertu , quand 
elle eft finccre. — Vous le croyez ? — 
Je le crois fi bien , que fi jamais je 
cefle d’être fage , je vous déclare d’a- 
vance que je l’aurai bien voulu. — 
Sans doute on le veut , mais on le 
veut féduite par un enchanteur qui 
vous le fait vouloir. — C’ell <?hcore une 
exeufe à laquelle dès à préfent je re- 
nonce : je n’ai pas foi aux enchan- 
temens. 

Ils en étoient là quand M. de Laval 
arriva de la promenade. Mon père , 
que dites - vous d’Alcelte ? continua 
Urfule ; il veut que je tremble d’être 
expofée dans le monde à la féduélion 
des hommes. Mais , dit le père , il faut 
s’en défier : je ne te crois pas infail- 
lible. — Non , mais vous le ferez pour 
moi ; & fi vous me perdez de vue , 
vous favez ce que vous m’avez promis. 
— Je tâcherai de te tenir parole. 
— -Puis-je être de la confidence ? de- 
manda Alcefte d’un air timide. Il n’y 
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a pas de myftère , reprit Urfule. Mon 
pere a eu la bonté de m’inftruire de 
mes devoirs; & s’il pou voit me guider 
îans celle , je ferois bien fùre de ne 
pas m’égarer : fi je m’oubliois , il ne 
m’oublieroit pas : accoutumé à lire 
dans mon ame , il en régleroit tous 
les mouvemens : mais comme il n’aura 
pas toujours les yeux fur moi , il m’a 
promis un autre guide , un époux qui 
foit fon ami & le mien , & qui me 
tienne lieu d’un père. — Ajoute en- 
core , & d’un amant ; car il faut de 
l’amour à une jeune femme. Je veux 
que tu fois fage , mais que tu fois heu- 
reufe; & fi j’avois eu l’imprudence 
de te donner un mari qui ne t’aimât 
point , ou qui n’eût pas fu te plaire , 
je n’aurois plus le droit de trouver 
mauvais que l’envie de goûter le plus 
grand des biens , celui d’aimer & d’être 
aimée, te fît oublier mes leçons. 

Alcefte s’en alla chatmé de la fa- 
gefîe d’un fi bon père, & plus encore 
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de la candeur , de l’honnêteté de fa 
fille. On a diftingué , difoit-il , l’âge 
d’innocence & l’âge de raifon ; mais 
dans cet heureux naturel l’innocence 
& la raifon s’uniflent. Son ame s’épure 
en s’éclairant. Ah ! s’il y avoir encore 
un homme digne de cultiver des dons 
fi précieux, quelle fource de jouif- 
fances délicieufes pour lui ! Il n’y a 
que ce monde rempli d’écueils, dont 
il faudrait la tenir éloignée. Mais fi 
elle aimoit , que ferait -il pour elle ? 
Un. époux vertueux & tendre lui fuf- 
firoit, lui tiendrait lieu de tout. ’J’ofe 
croire qu’à vingt - cinq ans j’étois 
l’homme qui lui convenoit .... A 
vingt-cinq ans ! & que favois-je alors ? 
m’amufer, m’égarer moi- même. Etois- 
je en état de remplir la place d’un 
pcre fage & vigilant ? Je l’aurois ai- 
mée comme un fou; mais quelle con- 
fiance lui aurais -je infpirée? Ce n’elt 
peut-être pas trop encore de quinze 
ans de plus d’expérience. Mais de dix- 
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huit à quarante ans , l’intervalle eft ef- 
frayant pour elle. Il n’y a pas moyen 
d’y penfer. 

Il y penfa toute la nuit ; le lende- 
main il ne fit autre chofe ; & le jour 
fuivant , à fon réveil , la première idée 
qui s’offrit à lui , fut celle de fon ai- 
mable Urfule. Ah ! quel malheur, 
difoit-il , quel malheur , fi elle pre- 
noit les vices du monde ! Son ame eft 
pure comme fa beauté. Quelle dou- 
ceur dans le caraâère ! quelle tou- 
chante fimplicité dans les moeurs & 
dans fe langage ! On parle d’éloquence; 
en eft -il de plus vraie? Il lui étoit 
impoftible de me convaincre , mais 
elle m’a perfuadé. J*ai défiré de penfer 
comme elle ; j’aurois voulu que l’illu- 
fion qu’elle me faifoit ne fe fût jamais 
diflipée. Que n’ai - je fur elle , ou 
plutôt fur fon père, ce doux empire 
qu’elle a fur moi ! Je les engagerois à 
vivre ici, dans lafimplicité des moeurs de 
la nature. Et quel befoin aurions -nous 
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du monde ? Ah ! trois coeurs bien unis , 
deux amans & un père , n’ont - ils 
pas , dans l’intimité d’une tendrefle 
mutuelle , de quoi fe rendre pleinement 
heureux ? 

Sur le foir , en fe promenant , fes pas 
fe tournèrent comme d’eux-mêmes vers 
les jardins de M. de Laval. Il le trouva 
la ferpette à la main , au milieu de fes ef- 
paliers. Avouer , lui dit-il , que ces plai- 
firs tranquilles valent bien les plaifirs 
bruyans quel’on goûte, ou que l’on croit 
goûter à Paris. Chaque chofe a fa fai- 
fon , répondit le Vicomte. J’aime la 
campagne tant qu’elle eft vivante ; je 
fuis inutile à Paris , & mon village a 
befoin de moi ; j’y jouis de moi-même 
& du bien que j’y fais ; ma fille s’y 
plaît & s’y amufe : voilà ce qui m’at- 
tire 8c me retient ici. Ne croyez pas du 
relie que je vive feul. Notre petite 
ville de Bruyères efl remplie d’hon- 
nêtes gens qui aiment les Lettres & qui 
les cultivent. En aucun lieu du monde 

on 
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on n’a des moeurs plus douces. On y 
eft poli avec franchife ; on y eft fim- 
pie , mais cultivé. La candeur, la droi- 
ture, & la gaieté font le cara&ère de 
ce peuple aimable : il eft focial , hu- 
main , bienfaifant. L’hofpitalité eft une 
vertu que le père y tranfmet à fon lils< 
Les femmes y font fpirituelies & ver- 
tueufes ; & la fociété , embellie par 
elles , unit les charmes de la décence 
aux agrémens de la liberté. Mais en 
jouiflant d’un fi doux commerce , je 
ne lailTe pas d’aimer encore Paris ; & 
fi l’amitié , l’amour des Lettres , des 
liaifons que je chéris, ne m’y rappel- 
loient pas , le feul aurait de la variété 
m’y rameneroit tous les ans. Les plaifirs 
les plus vifs langui fient à la longue, 
& les plus doux deviennent infipides, 
pour qui ne fait pas les varier. Je con- 
çois pourtant bien , dit le Mifanthrope , 
comment une fociété peu nombreufe , 
intimement liée, avec de l’aifance 8c 
de la vertu , fe tiendroit lieu de tout 
Tome III. V 
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à elle - meme j & fi un parti conve- 
nable à Mademoifelle de Laval n’a- 
voit d’autre inconvénient que de la 
fixer à la campagne , je fuis perfuadé 
que vous - même ... Eh ! vraiment , 
dit M. de Laval , fi ma fille y pouvoit 
çtre heuteufe , je ferois môn bonheur 
du fien : cela n’eft pas douteux. Il y 
a cinquante ans que je vis pour moi ; 
il ,eft bien temps que je vive pour 
plje* Mais nous n’en fommes pas ré- 
duits là. Ma fille aime Paris ; & je 
fuis afiez riche pour l’y établir dé- 
ççmment. 

G’étoit en dire afiez pour Alceftc 3 
& de peur de fe dévoiler , il remit 
l’entretien fur le jardinage , en deman- 
dant à M. de Laval s’il ne cultivoit pas 
des fleurs ? Elles palfent trop vite , ré- 
pondit le Vicomte. Le ptaifir & le re- 
gret fe touchent , & l’idée de la def- 
truéÜorl mêle je ne fais quoi de trille 
au fentiment de la jouiflance : en un 
mot , j’ai plus de chagrin de voir uo 
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ïofier dépouille , que de joie à le 
voir fleuri. La culture du potager a 
un intérêt plus gradué , plus foutenu , 
& , s’il faut le dire , plus fati s fai- 
fa nt ; car il fe termine à l’utile. Tan- 
dis que l’art s’exerce & Te fatigue à 
varier les (cènes du jardin fleuride > 
la nature change elle- même les déco- 
rations du potager. Combien ces pê*- 
chers, par exemple, ont éprouvé de 
métamorphofes, depuis la pointe des 
feuilles jufqu’à la pleine maturité des 
fruits ! Mon voifm , parlez -moi des 
plaifirs qui s’économifent & qui fe 
prolongent. Ceux qui , comme les 
fleurs , n’ont qu’un jotir , coûtent trop 
à renouveler. 

Inllruit des difpofitions du père. 
Al celle voulut preffentir celles de ü 
fille 5 & il lui fut aifé d’avoir avec 
elle un entretien particulier. Plus je 
pénètre, lui dit- il, dans le cœur de 
votre père, plus je l’admire & le chéris. 
Tant mieux , dit Ucfule : fon exemple 

Vij 
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adoucira vos moeurs; il vous récon* 
ciliera avec fes fcmblables. — Ses fem- 
blables ! Ah ! qu’il en eft peu ! C’eft 
pour lui fans doute une faveur du Ciel 
d’avoir une fille comme vous , belle 
.Urfule ; mais c’eit un bonheur aulli 
rare d’avoir un père comme lui. Puifle 
l’époux que Dieu vous deftine être 
digne de l’un & de l’autre ! Faites des 
vœux , dit -elle ai fouriant , pour qu’il 
ne foit .pas Mifantrhope : les hommes 
de ce caractère font trop difficiles à 
corriger. Aimeriez -vous mieux , dit 
Aiccfle , un de ces hommes froids & 
légers que tout atnufe & que rien n’in- 
térefTe ; un de ces hommes .foibles 8c 
faciles que la mode plie & façonne 
à fon gré , qui font de cire pour les 
mœurs du temps , & 'dont l’ufitge eft 
la loi fuprcme ? Un Mifanthrope aime 
peu de monde ; mais quand il aime , 
il aime bien.; — Oui, je fens qu’une 
telle conquête eft . flatteufe pour la 
vanité ; mais je fuis bonne,. & je ne 
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fuis pas vaine. Je ne veux trouver, 
dans un cœur tout à moi , ni de l’ai- 
greur, ni de l’amertume; je veux pou- 
voir lui communiquer la douceur de 
mon caraâère , & ce fentiment de bien- 
veillance univerfelle qui me fait voir 
les hommes & les choies du coté le 
plus confolant. Je ne faurois pafler ma 
vie à aimer un homme qui paiïeroit 
la fienne à haïr. — Ce que vous me 
dites -là n’eft pas obligeant ; car on 
m’accufe d’ctre Mifanthrope. — Audi 
eft-ce d’aprcs vous-même & <i’après 
vous feul que j’ai pris l’idée de ce 
caraâère : car l’humeur de M. de Blon- 
zac n’étoit qu’un bouderie ; & vous 
avez vu combien peu de chofe il a 
fallu pour le ramener : mais une haine 
de l’humanité, réfléchie & fondée en 
principes , eft une chofe épouvanta- 
ble ; & c’eft ce que vous annoncez. 
Je fuis perfuadée que votre averfion 
pour le monde n’eft qu’un travers, un 
excès de vertu : vous n’êtes pas mé-? 

V iij 
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chant , vous êtes difficile j & je vous 
crois auffi peu indulgent pour vous- 
même que pour autrui : mais cette 
probité trop lévère & trop impatiente 
vous rend infociable; & vous m’avoue- 
rez qu’un mari de cette humeur- là ne 
feroit pas amufant. — Vous voulez 
donc qu’un mari vous amufe ? — Et 
qu’il s’amufe, reprit -elle , des mêmes 
ehofes que moi ; car li le mariage eft 
une fociété de peines , il faut que 
ce foit y en revanche , une fociété de 

Rien de plus clair & de plus po- 
sitif, fe dit Alccfte après leur entre- 
tien : elle ne m’auroit pas dit plus net- 
tement fa penfée, quand elle auroit de- 
viné la mienne. Voiià pour moi 8c 
pour mes pareils un congé expédié 
d’avance. Auffi de quoi vais -je m’a- 
viferf J’ai quarante ans, je fuis libre 
& tranquille ; il ne tient qu’à moi d’être 
heureux .... Heureux ! & puis - je 
f’étre feul, avec une ame fi fenûble I 
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Je fuis les hommes ! ah \ > c’étoit les 
femmes ,• les jolies femmes qu’il falloit 
fuir. Je croyois les connoître affeE pour 
n’avoir plus à les craindre ; mais qui 
peut s’attendre à ce qui m’arrive? Il 
faut , pour mon malheur , qu’au fond 
d’une province je trouve la beauté ; 
la jeuncffe , les grâces , la fagefl'e , la 
Vertu même , réunies dans un même 
objet. Il femble que l’amour me pour- 
fuive , & qu’il ait fait exprès cette 
enfant pour me confondre & pour me 
défoler» Et comme elle s’y prend pour 
troubler mon repos ! Je dételle les airs } 
rien de plus fimple qu’elle : je méprife la 
coquetterie; elle ne fonge pas même à 
plaire : jâkne , j’adore la candeur ; (bit 
âme fe montre toute nue : elle me dit 
à moi-même , en face, les plus cruelles 
vérités. Que feroit- elle de plus , fi elle 
avoit réfolu de me tourner la tête? 
Elle efl bien jeune ; elle changera : 
répandue dans ce monde qu’elle aime » 
elle en prendra bientôt les mœurs ; 8c 

V iv 
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il ell à croire qu'elle finira p.ar être unir 
femme comme une autre ...» Il eft 
à croire ! ah ! je ne le crois pas ; & 
fi ye le croyois, je ferois trop injufte. 
Elle fera le bonheur & la gloire de 
fon é poux , s’il ell digne d’elle. Et moi , 
je vivrai feul , détaché de tout , dans 
l’abandon de lq néant ; car , il faut l’a- 
youer , l’arae eft anéantie fi-tôt qu’elle 
n’aime plus rien. Que dis-je ? hélas 1 
fi je n’aimois pins, ce repos, ce fom- 
meil de l’ame feroit-il effrayant pour 
moi ? Flatteufe idée d’un plus grand 
bien , c’eft toi , c’elt toi qui me fais 
fentir le vide & l’ennui de moi-même. 
Ah ! pour chérir toujours ma folitude , 
il eût fallu n’en jamais fortir. 

Ces réffexions & ces combats le 
plongèrent dans une triftefle qu’il crut 
devoir enfevelir. Huit jours écoulés , 
le Vicomte, furpris de ne pas le revoir, 
envoya lavoir s’il n’étoit poinç malade. 
Alcefte répondit qu’en effet il n’étoit 
pas bien ejepuis quelque temps. L’ame 


Digitized by Google 



Conte Moral. 315 
fenGble d’Urfule fut affèdée de cette 
néponfe. Elle avoit eu depuis fon ab- 
fence quelque foupçon de la vérité ; 
elle en fut plus perfuadée , & fe re- 
procha de l’avoir affligé. Allons le voir* 
lui dit le Vicomte : fon état me fait 
pitié. Ah ! ma fille , la trifte & pénible 
réfolution que celle de vivre feul , & 
de fe fuffire à foi-même ! L’honnne ell 
trop foible pour la foutenir. 

Lorfqu’Alcefte .vit Mademoifclle de 
Laval entrer chez lui pour la première 
fois , il lui fembla que fa demeure fe 
transformoit en un temple. Il fut faifi 
de joie & de refpeâ ; mais l’impreflion 
de la triflefle altéroit encore tous fes 
traits. Qu’efl-ce donc , Alceile ? lui dit 
M. de Laval : je vous trouve affligé ; 
& vous prenez ce moment pour me 
fuir! Nous croyez -vous de ces gens 
qui n’aiment pas les vifages trilles, 8c 
qu’il faut toujours aborder en riant ? 
Quand vous ferez tranquille & fatisfait , 
reliez chez vous , à la bonne heure ; 
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mais quand vous avez quelque peine, 
c’eft avec moi qu’il faut venir ou vous 
plaindre , ou vous confoler. Alcelle at- 
tendri l’écoutoit & l’admiroit en filence. 
Oui , lui dit-ii , je fuis frappé d’une idée 
qui me pourfuit & qui m’afflige : je 
ne veux ni ne dois vous le diiïiinuJer, 
Le ciel m’ell témoin qu’après avoir 
renoncé au monde , je ne regrettois 
rien , quand je vous ai connu. Depuis , 
je fens que je me livre à la douceur de 
votre commerce ; que mon ame s’atta- 
che à vous par tous les liens de l’eftime 
& de l’amitié ; 8 c que , lorfqu’il fau- 
dra les rompre , hélas î peut-être pour 
jamais , cette retraite , que j’aurois ché- 
rie , ne fera plus qu’un tombeau pour 
moi. Ma réfolution eft donc prife , de 
ne pas attendre que le charme d’une 
liaifon fi douce achève de me rendre 
odieufe la folitude où je dois vivre ; 
& en vous révérant, en vous aimant 
l’un & l’autre, comme deux êtres dont 
la nature doit s’honorer , & dont le 
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monde n’eft pas digne , je vous fupplie 
de permettre que je vous dife un éter- 
nel adieu. Alors prenant les mains du 
Vicomte , & les bai Tant avec refped , il 
les arrofa de fes larmes. Je ne vous 
verrai plus , Monfieur , ajouta-t-il; mais 
je vous chérirai toujours. 

Vous êtes fou, lui dit M. de Laval: 
& qui nous empêche de vivre enfem- 
ble, fi ma fociété vous convient? Vous 
avez pris le monde en averfion : c’eft 
un travers ; mais je vous le paffe : je 
n’en fuis pas moins perfuadé que vous 
avez le cCeur bon ; 8c quoique nos ca- 
raâères ne foient pas les mêmes , je 
n’y vois rien d’incompatible , peut-être 
même fe reffemblent-iis plus que vous 
n’imaginez. Pourquoi donc prendre 
une réfolution qui vous afflige 8c qui 
m’affligeroit? Vous prévoyez avec dou- 
leur le moment de nous féparer; il ne 
tient qu’à vous de nous fuivre. Rien 
de plus facile que de vivre à Paris, 
libre , ifolé , détaché du monde. Ma 



3i 6 Le Misanthrope corrigé, 
fociété n’ert point tumultucufe : elle 
fera la vôtre ; & je vous promets de 
ne vous faire voir que des gens que 
vous ellimerez. Vos bontés me pénè- 
trent , lui dit Alcefle; & je fens tout 
ce que je- dois à des foins fi compà- 
tiffans. Il n’y a rien dans tout cela que 
de très-fimple , reprit le Vicomte : 
tel que vous êtes , vous me convenez : 
je vous eflime , je vous plains ; & fi 
je vous livre à votre mélancolie , vous 
êtes un homme perdu. Ce feroit dom- 
mage ; & l’état où vous êtes ne me 
permet pas de vous abandonner. Dans 
un mois je quitte la campagne : j’ai 
une place à vous donner ; & , foit à 
titre d’amitié, foit à titre de reconnoif- 
fance , j’exige que vous l’acceptiez. 
Ah ! dit Alcefte , que ne m’elt-il pof- 
fible ! Avez -vous , lui demanda le Vi- 
comte , quelque obltacle qui vous ar- 
rête ? Si votre fortune étoit dérangée, 
je me flatte que vous n’êtes pas homme 
à rougir de me l’avouer. Non , dit Al- 


Digitized by Google 



Conte Moral.-' 317 
celle , je fuis plus riche qu’un garçon 
-n’a befoin de l’être. J’ai dix mille écus 
de rente , & je ne dois rien. Mais un 
motif plus férieux me retient ici : je 
vous en ferai juge. — Venez donc 
foupcr avec nous , & j’acheyerai , li 
je puis , de diiïiper tous ces nuages. 

Vous vous faites une hydre * lui dit- 
il en chemin , de ce que vous avez 
■vu de vicieux & de méchant dans le 
monde. Voutez-vous éprouver à quoi 
fe réduit cette dalle d’hommes qui 
vous effraye ? faites - en ce foir avec 
moi une lifle ; & je vous défie de nom- 
mer cent perfonnes que vous ayez 
-droit de haïr. — O Ciel 1 j’en 110m- 
merois mille. — Nous allons voir. Sou- 
venez-vous feulement d’être jufie , & 
de bien établir vosgriefs. — ; Vraiment , 
ce n’ell pas fur des faits articulés que 
je les juge, mais fur la maiTe de leurs 
•mœurs. C’efi , par exemple, l’orgueil 
-que je condamne dans les uns , c’ell 
la baffeffe dans les autres. Je leur re- 
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proche i’abus des richefies , du crédit » 
de l’autorité , un amour exclufif d’eux» 
mêmes, une infenfibilité cruelle pour 
les malheurs & les befoins d’autrui ; 
& quoique ces vices de toute la vie 
n’aient pas des traits afle* marqués 
pour exclure formellement un homme 
du nombre des honnêtes gens, ils m’au- 
torifent à le bannir du nombre de ceux 
que j’eüime & que j’aime. Dès qu’on 
fe jette dans le vague, dit le Vicomte, 
on déclame tant que l’on veut ; mais 
on s’expofe à être injufte. Notre ellime 
eft un bien dont nous ne fommes que 
dépofitaires , & qui appartient de droit 
à celui qui en eft digne : notre mé» 
pris eft une peine qu’il dépend de nous 
d’infliger , mais non pas félon nos ca- 
prices ; & chacun de nous , en jugeant 
fon fembiable, fui doit l’examen qu’il 
exigeroit , ti c’étoit lui qu’on ailoit ju- 
ger : car en fait de mœurs , la cenfure 
publique eft un tribunal où nous {lo- 
geons tous , mais où nous fommes tous 
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cités : or qui de nous confent qu’oit 
l’y accufe fur de vagues préfomptions, 
& qu’on l’y condamne fans preuve ? 
Confultez - vous , & voyez en vous- 
même fi vôus obfervez bien la pre- 
mière des lois. 

Alcefie marchoit les yeux baifles , 
& foupiroit profondément. Vous avez 
dans l’ame, lui dit le Vicomte, quel- 
que plaie profonde à laquelle je n’at- 
teins pas. Je ne combats que vos 
opinions ; & c’cft peut - être à vos 
fentimens qu’il ell befoin d’apporter 
remède. 

A ces mots, ils arrivent au château 
de Laval ; & , foit pénétration , foit mé- 
nagement, Urlitle s’éloigne & les lai fie 
enfemble. 

Monfieur , dit Alcefie au Vicomte , 
je vais vous parler comme à un ami 
de vingt ans : vos bontés m’y engagent, 
& mon devoir m’y oblige. Il n’eft que 
trop vrai qu’il faut que je renonce à ce' 
qui faifoit la confolation & le charme 
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de ma vie , au plaifir de vous voir 
& de vivre avec vous. Un autre ufe- 
roit de détour , & rougiroit de rompre 
le filence ; mais je ne vois rien dans 
mon malheur que je doive difllmuler* 
Je n’ai pu voir avec indifférence ce 
que la nature a formé de plus accom- 
pli : je l’avoue au père d’Urfule , 8c 
je le fupplie' de l’oublier , après avoir 
reçu mes adieux. Comment , dit le 
Vicomte, c’ell-là ce grand myftèref 
Eh bien , voyons ; vous êtes amou- 
reux : y a-t-il de quoi vous défoler ? 
Ah ! je voudrois bien l’être encore , 
& loin d’en rougir , je m’en glorifie- 
rois. Allons , il faut tâcher de plaire , 
être bien tendre , bien complaifant : 
on eft encore aimable à votre âge : 
peut - être ferez - vous aimé. — Ah ! 
Moniteur , vous ne m’entendez pas. 

— Pardonnez - moi , je crois vous en- 
tendre : n’ell-ce pas d’Urfule que vous 
êtes épris ? — Hélas ! oui , Moniteur. 

— Eh bien , qui vous empêche d’ef- 

fayer 
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fayer au moins fi fon cœur fera tott- 
clié des fentimens du vôtre ? — Quoi , 
Monfieur , vous m’autorifez . . . . . 

— Pourquoi non? vous me croyez bien 
difficile ! Vous avez de la naiflance r 
une fortune honnête; & fi ma fille y 
confent , je ne vois pas ce qui peut 
m’arriver de mieux. Alcefie tomba con- 
fondu aux genoux du Vicomte. Vos 
bontés m’accablent, lui dit- il, Mon- 
fieur , mais elles me font inutiles. Ma- 
demoifelle de Laval m’a déclaré qu’un 
Mifanthrope lui était odieux ; & c’elt 
l’idée qu’elle a de mon caraélcre. — 
Qu’à cela ne tienne: vous en changerez. 
— - Je ne faurois m’a bai fier à feindre. 

— Vous ne feindrez point ; ce fera 
tout de bon que vous vous réconci- 
lierez avec les hommes. Vous ne ferez 
pas le premier ours que les femmes 
auront apprivoifé. 

Le foupé fervi , on fe mit à table; & 
jamais M. de Laval n’avoit été de fi 
belle humeur. Allons, mon voifin , 
Tome III. X 
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difoit-il , cgayez -vous : rien n’em- 
beiiic comme la joie. Alcefte encou- 
ragé s’anima : il lit l’éloge le plus 
touchant du commerce intime des 
âmes qu’unit le goût du bien , l’a- 
mour du vrai , le fcntiment du julle & 
de l’honnête. Quel attrait, difoit-il, 
n’ont- elles pas l’une pour l’autre 1 
avec quelle eflufion elles fe communi- 
quent ! quel accord & quelle harmo- 
nie elles forment en s’unifiant ! Je ne 
trouve ici que deux de mes fembla- 
bles ; eh bien , c’eft le monde pour 
moi. Mon ame ell pleine; je fouhaite- 
rois pouvoir fixer mon exificnce dans 
cet état délicieux, ou que ma vie fût 
une chaîne d’infians pareils à celui-ci. 
Je gage, reprit le Vicomte, que fi le 
ciel vous prenoit au mot , vous feriez 
fâché de n’avoir pas demandé davan- 
tage. — Je l’avoue ; & fi j’étois digne 
de former encore un défir. ... — Ne 
l’ai-je pas dit ? voilà l’homme ; il a 
toujours à défirer. Nous fommes trois; 
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il n’y a pas un de nous qui ne fou- 
haite quelque chofc. Qu’en dis-tu, ma 
fille ? Pour moi , je l’avoue , je de- 
mande au ciel avec ardeur un mari 
que tu aimes , & qui te rende heu- 
reufe. Je lui demande auffi , dit- 
elle, un mari qui m’aide à vous ren- 
dre heureux. — Et vous , Alcelte ? — - 
Et moi , fi je l’ofois , je demanderais à 
être ce mari. — Voilà trois vœux, dit 
M. de Laval , qui pourraient bien n’en 
faire qu’un. 

J’ai déjà laide entrevoir qu’Urfule 
avoit conçu pour Alcdle de i’eflime 
& de la bienveillance : le foin qu’elle 
avoit pris d’adoucir fon humeur, l’an- 
noncoit j mais ce ne fut que dans ce 
moment qu’elle fentit combien ce ca- 
ractère, qu’il faut ou aimer ou haïr, 
l’avoit fenfiblement touchée. 

Eh quoi ! dit fon père après un 
long filence, nous voilà tous trois in- 
terdits ! Qu’Alcefie , à quarante ans , 
foit confus d’avoir fait une déclara- 

Xij 
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lion à une demoifelie de dix-huit ans , 
cela elt à fa place ; qu’Urfule en rou- 
gi He, qu’elle baifie les yeux , & qu’elle 
garde un modefte filence, je trouve 
encore cela tout naturel ; mais moi; 
qui ne fuis que fimple confident, pour- 
quoi fuis-je auflî férieux ? La fcène eft 
alfez amufante. Mon père, dit Urfule, 
épargnez - moi , de grâce. Alcelte me 
donne une marque d’eflime à laquelle 
je fuis trcs-fenfib!e ; 8c il feroit fâché 
que l’on en fît un jeu. — Tu veux 
donc que je croie qu’il parle tout de 
bon? — J’enfuis perfuadée, 8c je lui 
en fais gré comme je le dois. — Tu 
n’y penfes pas. A quarante ans ! un 
homme de fon caractère ! — Son carac- 
tère doit l’éloigner de toute efpèce 
d’engagement , 8c il fait bien ce que 
j’en penfe. — Et fon âge ? — C’elt 
autre chofe ; 8c je vous prie d’oublier 
l’âge , quand vous choifirez mon 
epoux. — Eh ! mon enfant, tu es fi 
jeune ! — C’elt pour cela que j’ai be- 
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foin d’un mari qui ne le foit pas. 

— Il n’y a donc que cette malheu- 
reufe mifanthropie qui t’indifpofe 
contre lui ; & je conviens qu’elle eft 
incompatible avec l’humeur que je 
te connois. — Et plus encore avec le 
plan que je me fuis fait à moi-même. 

— Et quel elt-il ce plan ? — Celui de 
la nature : de bien vivre avec mon 
mari ; de lui facrilier mes goûts , fi par 
malheur je navois pas les liens ; de 
Tenoncer à toute fociété , plutôt que 
de me priver de la fienne ; & de ne 
pas faire un pas dans le monde fans 
fes confeils & fon aveu. On peut 
juger par-là de quel intérêt il efl pour 
moi que fa fagefle n’ait rien de farou- 
che, 8c qu’il fe plaife dans ce monde 
où j’efpère vivre avec lui. Quel qu’il 
foit, Madeinoifelle , reprit Alcelte , 
j’ofc vous répondre qu’il fe plaira par- 
tout où vous ferez. Mon père , pourfui- 
vitUrfule, fe fait un plaifir de raffem- 
bler à fes foupers une cercle d’honnê- 

X iij 
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tes gens & de la Vilie & de la Cour : 
je veux que mon mari foit de tous ces 
foupers, je veux fur-tout qu’il y foit 
aimable. — Animé du défir de vous 
plaire , il y fera sûrement de fon 
mieux. — Je me propofe de fréquen- 
ter les fpe&acles, les promenades. — 
Hélas ! c’étoient mes feuls plaifirs : il 
n’en eft point de plus innocens. — Le 
bal encore eft ma folie. Je veux que 
mon mari m’y mène. — En mafque , 
rien n’efl plus aifé. — En mafque, ou 
fans mafque, tout comme il me plaira». 
— Vous avez raifon : cela eft égal, dès 
qu’on y eft avec fa femme. — Je veux 
plus , je veux qu’il y danfe. — Eh 
bien, Mademoifelle, j’y danferai,dit 
Alcefle avec tranfport , en fe jetant à 
fes genoux. Ma foi, s’écria le Vicomte» 
il n’y a pas moyen d’y tenir ; & puif- 
qu’il confcnt à danfcr au bal, il fera 
pour toi l’impoftîble. Monfieur me 
trouve ridicule , dit Alcefte , & il a 
raifon 3 mais il faut achever de l’être. 
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Conte Moral. 327 
Oui , Mademoifelle , vous voyez à vos 
pieds un ami , un amant, &, puifque 
vous le voulez , un fécond père , un 
homme enfin qui renonce à la vie , s’il 
ne doit pas vivre pour vous. Urfule 
jouiffoit de fon triomphe ; mais ce 
n’étoit pas le triomphe de la vanité. 
Elle ramenoit au monde & à lui-même 
un homme vertueux , un citoyen 
utile, qui fans elle eût été perdu. Telle 
étoit la conquête dont elle étoit flattée: 
mais fon filence étoit fon feul aveu. 
Ses yeux, timidementbaifles, h’ofoient 
fe lever fur les yeux d’AIcefte : feule- 
ment une de fes mains s’étoit Jaiflfé 
tomber dans les fiennes ; & la rougeur 
de fes belles joues exprimoit le faififi- 
fement & l’émotion de fon cœur. Eh 
bien, dit le père, te voilà immobile 
& muette ? Que lui diras-tu ? — Ce 
qu’il vous plaira. — Ce qu’il me plaira? 
c’eft de le voir heureux , pourvu qu’il 
rende ma fille heureufe. — Il a de 
quoi : il ell vertueux, il vous révère 
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& vous l’aimez. — Embraflbns- noirs 
donc , mes enfans. Voilà une bonne 
foirée; & j’augure bien d’un mariage 
qui fe conclut comme au bon vieux 
temps. Crois-moi, mon ami, pourfui- 
vit-il , fois homme , & vis avec les hom- 
mes r c’eftl’intention delà nature : elle 
nous a donné des défauts à tous , afin 
qu’aucun ne foit difpenfé d’être indul- 
gent pour les défauts des autres. 

Fin des Contes Moraux . 
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Fa Ut E I <i corriger dons les Contes moraux. 
TOME I. 

P A G. JO, lign. i , e face\ l’un Jet deux pas. 

Pag. Sa, lign. s . fa va.eur, lif de fa valeur. 

Pag. -j , Zign. a , le» , Z// des. 

H*g. us., Zign- 2j , enerche ; Zi/', recherche. 

Tjg. 259, Zigrt. U , aprix peine, ment; u* — 

TOME II, 

6j , lign. 19, ferons, lif. ferons. 

Pag. ISO, lign. S , aperçu , lif. apeiçue. 

Pag. 120, lign. 10, chargé, If. chargés. 

Pag. aco , lign. 2a, de pas, lif.. de ne pas. 

Pag. 277. U K n - y< aperçu, Vf aperçue. 

TOME III. 

Pag. 81 , lign. ip , apercevoir , Zi/ prévaloir. 

Pag- 99, Zign. 2, chcrchoit , lif. chercheroir. 

Pag. 117, lign. 3 , après le monde , ajoute 5 Sc. 


Fautes à corriger dans BeLijairc. 


Préface , gag. ix . lign. t , connoît , lif. connoiffoic. 

- Note ,b) , Combefils , lif. Combefis. 

Pag. J, Hgn. ro.oiflvké, lif oiliveté. . 

Pag. 1 S, note 'ai, lign. 1, moliffirai, lif. moluuimu 
Pag. Si , lign. 1 « , lui , lif. il. 

Pag. 70 , lign. 12 , ôre{ me. 

Pag. 233 , note (a), lign. i.quum, lif. quam. 
Pag. 219 , en note , lign. 1 , indivia , Zi f. invidia. 
Pag. 283 , lign. 14., N ARES, lif. Naris. 

Pag. 324, lign.dcrn. Carleftoun, lif. Chatleftown, 

Dans l’EJJai fur le Coût. 


Pag. 3 33 , Zign. 22, a’oun, lif <|u’on. 
Pag. 347 , lign. 8 , n’écoient , lif n croie. 
Pag. 3 14 , lign. 22 , parties , lif. parti». 
Pag. 421 , lign. 9, ta- , lif t«- 
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APPROBATION. 

J’A I lu , par ordre de Monfe : gneut le Garde des 
Sceaux , les Contes Moraux de M. Marmontel , faifanc 
partie de l’édition complctte de fes (ffuvrcs. Ld fuccès 
fourenu de cet Ouvrage, traduit dam toutei 1 er Langues 
de l’Europe , annonce & garantit celui de cette nou- 
velle édition , plus exacte Sc plus correcte que toute» 
les précédentes ; & je n’y ai rien trouvé qui puilfe en 
empêcher l'impreflion. A Paris, ce 10 Oétobre 1786» 

Artaud. 


PRIVILÈGE DU ROI. 

JL O U I S , par la grâce de Dieu , Roi de France 5c 
de Navarre : A nos ame's & fe'aux Confcillers , 
les Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des 
Requeftes ordinaires de notre Hôtel, Grand Confeil , 
Prévôt de Farîs, Baillifs , Sénéchaux, leurs Lieute- 
nans civils, & autres nos Jufticiers qu’il appartien- 
dra , Sa iut. Notre amé le S' de Màrmoktei., 
Secrétaire perpétuel de l’Académie Françoife , Nous 
a fait expofer qu’il déhreroit faire imprimer 8j 
donner au public la Collection de fes Œuvres; S’il 
Nous plaifoir lui accorder nos Lettres de Pri- 
vilège pour ce tiéceiïaires. A crs Causes, 
voulant favorablement traiter l’Expofant, Noua 
lui avons permis & permettons par ces Préfentes 
de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois 
que bon lui fcmbieia , & de le vendre, faire ven- 
..... , 
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dre 6c débiter par tout notre Royaume, pendant 
le temps de DIX années confccurives , à comp- 
ter de la date des Prcfcntcj. Faisons défcnfcs 
à tous Imprimeurs , Libraires ôc autres perfon- 
nes , de quelque qualité 3 c condition qu'elles 
foient , d'en introduire d’impreflion étrangère dans 
aucun lieu de notre obciflance ; comme auflî d’im- 
primec ou /aire imprimer, vendre, Faire vendre, dé- 
biter ni contrefaire ledit Ouvrage, fous quelque pré- 
texte que ce puilfe être , fans la permiilion expreflè & 
pat écrit dudit Expofant, fes hoirs ou ayans caufe , 
à peine de faille & de conhfcation des exemplaires 
contrefaits, de iix mi/c livres d'amende, qui ne pourra 
êire ntodcrce, pour la première fois, de pareille amende 
& de déchéance d’état en cas de récidive, fie de tous 
dépens, dommages 3 c intérêts, conformément à l’Artèc 
du Confeii du 30 Août 1777 , concernant les contre-! 
façons ; à la charge que ces Frcfcntcs feront cnrc- 
giitrées tout au long fur le Rcgiftrc de la Com- 
munauté' des Imprimeurs éc Libraires de Paris, 
dans trois mois de la date d’icelles > que l’imprcf- 
lïon dudit Ouvrage fera faite dans notre Royau- 
me & non ailleurs , en bon papier fie beaux 
caraélères , conformément aux Réglemcns de la 
Librairie , à peine de déchéance du préfenc Pri- 
vilège; qu’avant de l’expofer en vente, le Manufcrit 
qui aura fervi de copie i t’impreflîon dudit Ou- 
vrage . fera remis dans le même état où l’approba- 
tion y aura été donnée > ès mains de notre très-cher 
6c féal Chevalier , Garde des Sceaux de France, le 
Sieur Hue de Miromesnii, Commandeur de nos 
Ordres; qu’il en fera enfuite remis deux Exemplaires 
dans notre Bibliothèque publique , un dans celle 



de Botte Château du Louvre , un dans celle de 
nette très-cher 8c féal Chevalier > Chancelier de 
France, le fieur de Maupeou, & utr dans celle du- 
dit fleur Hue de Miromesnil : le tout à peine de 
nullité des Préfentes : du contenu defquellcs vous 
mandons 8c enjoignons défaire rouir ledit Expofans 
& fes ayans caufes , pleinement 8c paiflblement , 
fans foutfrir qu’il leur Toit fait aucuR trouble ou em- 
pêchement : Voulons que la copie des- Préfenres , 
qui fera imprimée tour au long , au commencement 
ou à la fin dudit Ouvrage , foie tenue pour dûment 
lignifiée, 8c qu’aux copies collarionnpcs par l’un de nos 
aniés & féaux Confeillers-Secréiai res , foi foit ajoutée 
comme à l’original. Commandons au premiei^iotre 
Huiilîct ou Sergent fur ce requis , de faire , pour 
l'exécution d’icclles , tous a fl es requis 8c uécelTaitcs , 
fans demander autre permifflon , 8c nonobftant 
clameur de Haro .Charte Normande 8c Lettres à ce 
contraires. Car tel elt notre plaiflr. Donné à 
Paris , le vingt-fixieme jour du mois d’ Avril , l’an de 
grâce mil fepe cent quatre - vingt -fix, 8c de notre 
Règne le douzième. Par le Roi en fon Confcih 
Lebeg U B. 

Regijlré fur le Regifirc XXII de la Chambre Royale 
$t Syndicale des Libraires St Imprimeurs de Paris , 
N. 6 ji , fol. S4i, conformément aux difpojitions énon- 
cées dans le préfent Privilège , St à la charge de 
remettre à ladite Chambre Us neuf exemplaires preferit s 
par l’Arrêt du Confeil du 1 S Avril 1785. A Paris, ce 
al Avril 1786. LE CLERC, Syndic. 


De llmprimatie de Demonyieie , rue Chrilline. 
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